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AVERTISSEMENT. 

T Es Ex traits que le Journal etran- 
J— ' ger nous a donnés de quelques 
Poètes Allemands , & plufieurs de leurs 
ouvrages qu'on a traduits en notre lan- 

f;ue , ont déjà fait connoître en France 
a Littérature Allemande d'une manière 
fort avantageufe. Par cette raifon je 
crois inutile de faire remarquer au Pu- 
blic , en lui préfentant ces Effais de 
Tradu&ion , combien elle fait de pro- 
grès tous les jours. Il aimera mieux en 
juger lui-même , en lifant ces ouvra* 
ges , que de s'en rapporter à un traduc- 
teur toujours intéreué à faire valoir 
l'Auteur fur lequel il a travaillé. Je le 
prie de me paflcr feulement les courtes 
nemarques qui fuivent. 

La patrie de Lucrèce , de Virgile , 
d'Horace , du Dante , de l'Ariofte , du 
Tafle & de tant d'hommes célèbres , 
femble avoir épuifé fes forces en pro- 
duifant ces génies fameux qui ont fait 
tant d'honneur à leur nation & à l'efl 
prit humain, Les talents de leurs fuccef- 
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feurs ( j'en excepte cependant PAbbé 
Métaftafe & un petit nombre d'autres ) 
fe bornent aujourd'hui à l'art de laMu- 
fique & à la fcience des Antiquités. Ceft 
un Italien qui nous l'apprend lui-même 
dans une lettre qu'il écrit de Parme 
aux Auteurs de la Gazette littéraire. 
L'Allemagne a fuccédé Lia gloire de 
l'Italie , & partage d'ailleurs avec elle 
les feuls avantages qui lui reftent. Les 
Mufes qui s'y font tranfplantées , ne 
paroiflent point fe reflentir du change- 
ment de climat , tant il eft vrai qu'il 
n'influe pas autant que l'on penfe furies 
efprits. La nature n'a affe&é le génie 
à aucun pays exclufivement. Ceït un 
arbre immenfe dont les rameaux em- 
braient toute la terre. U porte des 
fruits au milieu des glaces du Nord, com- 
me fous le Soleil du midi , & il ne doit 
fa fertilité qu'à la culture qu'il reçoit 
chez les Peuples policés par les beaux 
Arts. Le ciel de l'Angleterre , fuivant les 
idées communes , eft moins favorable 
aiîx lettres que le ciel de la France , & 
cependant Shakefpear y faifoit l'admi- 
ration de fes compatriotes , dans un 
temps où le génie du grand Corneille 
n'étoit pas encore forti du néant. Pour 
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en revenir à l'Allemagne , le Public pa- 
roît convenir que les ouvrages qu'elle 
produit depuis plufieurs années , lui af- 
iurent aujourd'hui le premier rang par- 
mi les nations favantes , après l'Angle- 
terre & la France. On trouve dans ces 
écrits de la force , du fublime , du fen- 
timent , du goût & fur-tout cette aima- 
ble fimplicité puifée dans les fources de 
la nature même. Entre fes Littérateurs 
les plus célèbres , on diftingue MM. 
Haller & GefTner. La manière dont on 
a reçu jufqu'à préfent ce qui a paru de 
l'un & de l'autre m'a encouragé à tra- 
. duire ces pièces. Comme la réputation 
de ces Auteurs eft déjà faite, ce fera 
> fûrement à moi qu'il faudra que le Pu- 

; i>lk s'en prenne , s'il n'en eft pas content. 
J'ai ajouté à ces traductions l'Ode 
de M. Haller fur la mort de fon épou- 
fe , l'Ode de Dryden fur le pouvoir de 
la Mufique , ouvrage fort eftimé en An- 
gleterre. J'avois commencé la traduc- 
tion en vers de la defcription du déluge 
par M. GefTner } mais des circonftances 
imprévues m'ont forcé de renoncer à ce 
travail , & de la faire en proie. 

► 
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PASTORALE, 



Traduite de M. Gessner, 




ACTEURS. 

CLÉON, Pere d'Erafte. 

ERASTE, Pere. 

LUCINDE , Femme d'Erafte. 

Premier Fils d'Erafte. 

Second Fils d'Erafte. 

SIMON, Valet d'Erafte Pere. • ■ 



/ la Scène repr /fente un lieu folhaire 
environne" Marbres & de buijfons. On voit 
au fond la cabane d'Erafte. 
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SCENE PREMIERE. 

ERASTE, 

. • • • « 

<Tenaht m fufîl <de chaffe qilil ma 
a ^ôté fe lui d'un atr. chagrin, j f - 

çj^MîM^ia E voilà donc cle retour » 
H^^fé après avoir ciiaffë la moitié 
AH jvi jj-4 Je i a Journée fens le moin- 

iT dre fuccès» Cruelle fituation ! 
kR Savoir pas un pain dàns ma 
cabane ; chercha des bétes , hélas ! 
innocentes r pour leur donné* la mort , 
parcourir inutilement les montagnes 
aux ardeur* d'un foleil brûlant. Ah ! là 
faim finira bientôt notre mifere. Ren- 
trons ; mais non : il faut que je cache 

A 4 




t Eraste, 

auparavant le chagrin qui me dévore^ 
Ne permets pas , grand Dieu , que mon 
accablement paroifle aux yeux de Lu- 
cinde ! Vërtueufe femme ! avec quel 
courage tu fouffres la pauvreté , l'ex- 
trême pauvreté ! Je te vois traîner fans 
peine la vie dans l'indigence 5 cette 
vie malheureufe que tu cherches à me 
rendre plus fupportable à moi-même. 
Tu plaîhs en fecret notre mifcre com- 
mune j & fi je m'approche de toi , tu 
• dîuyes promptëment tes "larmes , de 
peut qu'elles n'augmentent inoniafflic- 
tion. Ouï , grand Dieu ! tu récompen- 
feras à la fin fa vertu ! Qu'elle mérite 
d'être heureufe ! Et comment pourrpis- 
je être tranquille ! Ç'eft moi ..... eh ! 
cruelle penfée ! oui , c'eft moiijuifuis 
la caufe de fon malheur & de la mifere 
de nos enfants ! Et ce qui met le com- 
ble à mes chagrins , c'eft de n'avoir 
aucun -'moyen.de teconnoître fa géné- 
rofité ! Cependant notre pauvreté aug- 
mente de jour en jour,. notre vie de- 
vient toujours plus défefpérée. Le ^peu 
de bien que j'avois a été confumé par , 
nos preflants befointf : un orage vient 
de ruiner notre moifibn mûrilTante. 
Hélas ! à qui m'adreffer ?. Mon propre 
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Pastorale. $ 

pere me laifle fans fecours ! Mes lettres 
les plus tendres , ces tableaux touchants 
de nia mifere , n'ont jamais pu le flé- 
chir / il n'a jamais daigné me faire ré- 
ponfe -, depuis cinq ans je ne lui ai 
donné aucune de mes nouvelles. Eft-il 
pofEble qu'un pere foit affez cruel pour 
laiiTer fans fecours un fils qu'il fait être 
dans la dernière indigence ? & mon 
feul crime , hélas ! eft d'avoir rempli $ 
contre fa volonté , les promettes les 
plus folemnelles envers unë : digne fenu 
me, privée à-îa vérifie* hkm-4ê^£ 
fortune , mais crui raffemble en elle 
toutes les perfections. Vertueufe Lu- 
cinde , après avoir cédé à mon amour 
& à, mes fermants tes pto* fccrés , il 
falloit donc t'abandônner S la ïionte & 
à rinfamie i ê^pofer au; rtiépris^d'jn 
monde toujours injufte, celle qui" mé- 
rite l'eftime de l'univers/ Ah r ciel ! Se 
comment aurois-je pu fupporter en- 
fuite le poids dés honneurs & des ri- 
chefles" ? Les Cris de taa confeience 
n'auroient-ils pas noirci par leurs tourr 
ments infernaux toutes les penfées mw 
tes de mon ame ? Je trouve du moins , 
malgré l'amertume de nos chagrià , 
un adouciffemqjtà nos .mayx dans çetter 



ix) .Eraste, 

compaffion mutuelle que nous fait 
éprouver notre amitié , dans ces em- 
pre/Tements que nous avons pour nous 
rendre l'un à l'autre notre malheur 
moins fenfible. Peut-être aufli ces lar- 
Aies t\ue nous verfons J'jun pour l'autre 
ne couleront pas toujours } peut-être 
mon pere aura enfin pitié . Mais 
voilà le plus jeune de mes deux fils qui 
yient vers moi. Grafid Dieu ! quel fera 
enfin le fort de mes enfants ? Efluyons 
nos larmes,. & prenons tin air fereinj 
il n^ faut pas enfant t'ap. 

perçoive de mes chagrins. 



■ - — h 
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• S G'E ;; N E i l. : 

"LE FILS ; E R A S T E. 

jî> ! Ji! j . 1 Le F 1 l s j . * 
^'Çoprant vers fin pere & embrasant 
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t» , **•> E R A S T E» ; 

, Mon cher enfant ■> d'où viens-tu ? tu 
me parois bien joyeux^ 



-■- ■ ^. m pii» ■ — • — — — ^ 
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P A S T 0 R A L E, 

... 

Le Fils, 
Je viens d'auprès de la colline : je 
me fuis arrêté quelque tems avec^ le 
petit gardeur de chèvres. Que fon état 
me fait feitié ! . , , 

E R A S T E. 

Et pourquoi , mon enfant ? 
Le Fi l s. 

Il étoit affis auprès de fes chèvres , 
Si il pleuroit. Il pleuroit. Je n'ai 
pas mangé de tout le jour, m'a-t-il 
'dit , je meurs de, faim. Tiens , lui ai-je' 
dit, voilà tout ce quç j^ai je , ;lui ,ai 
donné le pain uc mon dîner ïu^TSToîj" 
heureufement confervé.- A la vérité , 
j'avôis faim auffi; mais f étois ravi de 
' le voir manger avec tant, de joie* 
tant d appétit. 

C. R A S, T Ei » ... r 

Le bon enfant! Je te bénis 3 mon. 
cher fils. K * 

L E F I L s. 

Si le petit Chevrier avoit eu quelque 
chofe à donner, & qu'il m'eût vu pieu-: 
rer de faim , il auroit fait tout comme 
moi. 

E R A S T E. 

% Tu favois cependant qt*e nous Sa- 
vions plus de pain chez nous. 



Ï2 



Erâste, 




Le Fils. t 
Oui \, mais j'ai toujours eu beaucoup 
de plaifir à lui donner ce que j'en avois. 
D'ailleurs ne m'avez- vous pas fouvcnt 
dit que Dieu récompenfe cepx qui 
font' du bien aux autres? 

E R A S T E. 

Tiens, baife-moi, mon cher fils. 
O Dieu! jufqu'à quand laifleras-tu 
dans la mifere une pareille innocence ? 
( Il effuïe fes larmes. ) 
^ ' - Le Fils. 
_ ? m ° n pere ! Oh î 

mon pere , ne pleurez pas. 

E R A S T E. ... 

Je ne pleure pas , mon fils. Va-t-en 
maintenant vers la colline voir fi ton 
frère ne revient pas des montagnes ; 
tu prendras garde en même-tems fi Si- 
mon 1 revient de la ville. 

Le Fils. 

J'y vais , mon pere. 




SCENE III. 

E R A S. T E. 

Le trifte «tat de ces innocents me 
fend le coeur. Je n'avois pas encore 
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été privé de toute reffource comme je 
le fuis en ce jour. ( lift promette & pa- 
roi t' dans une profonde rêverie. ) O Dieu ! 
.... la meilleure des femmes! ... ces 
enfants innocents ! . . . . O toi qui con- 
duis ma deftinée , daigne, m'aflîfter , 
grand Dieu! ne permets pas que je 
murmure contre'la fagefle de tes voies, 
& que je doute jamais de ta pro- 
vidence. Allons, rentrons dans la ca- 
bane ; mais tâchons auparavant de pren- 
dre un air tranquille. Je fens que la 
naturô bienfaifante vient à mon fe- 
cours ^ la fraîcheur de ces vents va 
m'aidera fécher mes larmes. 

■ 

SC E N E IV. 

LU CI N DE, ERASTE. 

L U C I N' D E. 

Bon jour , mon cher. ( Elle lui ferre 
la main.) Je te falue du fond de mon 
cœur. 

Eraste ( Vembraffant. ) 
Je te bénis, ma chère. Comment 
as-tu pafle ton temps depuis que je 
t'ai quittée ? 



1:4 .Eraste, 

c ; * . L U C I N D E. 

.1 Ah ! dans le plus grand contente- 
ment. J'ai été auffi joyeufe que je puis 
l'être fans toi. Je n'ai cefle de chanter 
en vaquant à. mes petites occupations. 

Eraste. 
Chère époufe, j'admire ta fermeté 
dans l'infortune. Je vois en toi une 
vraie héroïne. 

L U C 1 N D E. 

Mon bonheur eft de te pofleder, 
& de pofleder la vertu qui foutient 
toujours notre courage. Je ne fui* mal- 
heureufe que lorfque tu crois l'être 
toi-même. / ; 

E R A S T Ê. 

~Dieu! quelle tendrefle pour moi!. 
C'eft cependant cette même tendrefle , 
ma chère , qui t'a mife dans la malheu- 
reufe fituatioh où tu es, & qui rédui- 
sit une ame ordinaire au défefpoir. 
L u c i N D E. 
O mon cher ami , je te conjure 
par ce qu'il y a de plus faint , ne trouble 
point fans cefle notre repos par de pa- 
reils reproches } ils offenfent trop ma 
tendreiTe. Je te protefte, & je prends 
le Ciel à témoin , que ma tranquillité 
n'eft point feinte. Je fuis heureufe en 
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te poffédant , ôc fans toi tout bonhéur 
me feroit infupportable. 

E R A S T E. 

Il eft donc bien vrai que , malgré 
notre pauvreté extrême, malgré no-, 
ire état défefpéré , cet air de tranquil- 
lité que je vois en toi n'eft point af- 
fe&é pour me déguifer tes chagrins ? 
II eft donc bien fûr qu'il vient du calme 
intérieur de ton ame ? 

L lJC I N D £• 

Je n'ai de chagrin que lorfque je te 
vôis toi-même dans l'inquiétude, 

f? ' n * r*« « 
p R ii 5 x E« 

Ha, .quelle bonté ! 

h U C I N D E. 

Souviens-toi qu'il y a par milliers 
des perfonnes plus malheureufes que 
nous. Faut-il qu'un mécontentement 
volontaire nous rende plus malheu- 
reux qu'elles? « 

E r a s t fe. 

Il ne nous rendroit pas plus pau- 
vres, ma chère, (les oifeaux du ciel 
le font moins que nous. ) Hélas ! nous 
n'avons rien dans notre cabane qui 
puifle nous fervir de nourriture. Je viens 
de courir d'une montagne à l'autre } 
j'efpérois que ma châtie me donneroit 
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quelque reflburce ^ mais je n'ai pas ren- 
contré le moindre gibier. Aflfreufe in- 
digence! je la fupporterois cependant \ 
ton courage fuffiroit pour ranimer le 
jnien: mais quand mes regards tom- 
bent fur nos. enfants ; quand je leur 
.vois les larmes aux yeux \ des larmes 
qu'ils s'efforcent de retenir de peur de 
nous affliger: 6 Dieu/ comment la 
douleur la plus vive ne perceroit-elle 
pas mon cœur? 

L u c I N D E. 
Mon ami , un malheur qui n'exifte 
encore que dans l'imagination , ne doit 
pas abattre notre courage. Notre fils 
aîné eft allé dans la forêt voifine pour 
y cueillir des fruits, -il ne reviendra 
pas fans en apporter. Nous pouvons 
d'ailleurs efpérer beaucoup des foins de 
Simon , qui arrivera bientôt de la ville. 

E r a s T E. 
Je fuis honteux , ma chère , de voir 
que la crainte a tant de pouvoir fur moi. 

L u c I N d e , 
( Lui montrant une pièce de broderie. ) 

Outre cela, voici un ouvrage que 
je viens d'achever. Simon pourra le 
porter à la ville , & le vendre à cette 
marchande qui a toujours très-bien 

payé 
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payé mes ouvrages. Ne perdons point 
patience , mon cher. Rappelle-toi le 
pafle. Nous nous fommes fouvent trou- 
vés dans des circonftances défefpérées , 
& le fecours a été toujours plus près 
de nous que nous ne le croyions. 

E R A S T E. 

La noblefle de ton ame met en toi 
un fond inépuifable de confolation. 
Pour moi , je ne puis me mettre à l'abri 
des inquiétudes. Que deviendront enfin 
nos enfants ? Abandonnés de tout le 
monde , quelles voies pourrons-nous 
leur indiquer pour les conduire à une 
fortune honnête ? 

L u C I N 0 Er 

Les voies de la vertu y mon cher : 
elles foiit infaillibles. 

E R A S T Er 

Oui. Mais la vertu dans les fouf- 
frances préfente cependant un trîfte 
fpe&acle. Et qu'il eft difficile de con- 
ferver, fans atteinte, la vertu dans 
le fein de fon ame , lorfqu'on eft a£ 
fiégé au dehors par toutes fortes de* 
malheurs. Ah ! tout le bonheur que 
je leur défire , c'eft qu'ils puiflent 
traîner leur vie fans être confondu* 
avec la vile populace. Hélas ! ils feront 



i8 Eraste, 

toujours fort au-delTous du rang auquel 
leur naiflance les deftinoit. Fafle le 
Ciel, ô mon pere ! fafle le Cid que 
les foupirs que ta févérité m'arrache , 
ne tourmentent jamais ton ame ! 
Qu'ils ne fe faflent pas même fentir 
à toi, lorfque tes petits-fils un jour, 
fans être connus , demanderont à ta 

£orte le pain des malheureux. Ah « 
)ieu! 

L U C I N D E. 

Pourquoi accroître cette mifere , 
dont l'avenir peut-être les garantira ? 
la Providence a ouvert une infinité* 
de voies qui mènent à la fortune. 

Eraste. 

Oui , fans doute , mais eft-il poflible 
de les fuivre lorfqu'on ell une fois 
plongé dans la plus affreufe mifere? 
Kappelle-toï ce qui nous eft arrivé. 
A peine mon pere nous eut-il abandon- 
nés à peine le peu de bien que j'avdis 
encore confumé par nos befoins , nous 
eut laifles dans la pauvreté } à peine 
nous nous vîmes fans reflburces & fans 
efpérance , que tout le monde fut 
contre" nous. Que nous eft-il refté ? 

L u c 1 N D E. 

Le feul parti de quitter le monde, 
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de nous fiuver dans la folitudè , d'é- 
tablir notre féjour dans une des plus 
belles contrées de la terre , & d'y re- 
mettre notre fort entre les mains de 
là Providence, . 

> * ■ E R A S T E. 

* * Fort bien , ma . chéréj mais ce n'eft 
pas là le bonheur que je défiré pour 
mes enfants* Qtrel bonheur , jufte 
Ciel , que celui oî*. l'on a befoin de 
toutes les forces de la raifon pour ne 
pas fuccomber au défefpoir !" : 

; i , ! : >I> V € I N 0 E. • •* ; 

La, fimatkm oùcla Providence nous 
a placés , dans des vues , fans doute , 
très-fage$, n'eft pas fi défefpérée. Il 
*ft injufte de murmorer contr'elle. Je 
viens de rendre vifite à notre voifine. 
Son forf <n'eft-il pas beaucoup plus 
malheureux que le nôtre ? Chargée 
d ? années> y ph*s deftituée de fecours , & 
plus pauvre que nou*} tourmentée de- 
puis long-temps parune maladie cruelle: 
hélas ! toutes tes fombres perfpe&ives de 
la vie né font qu'une pauvreté & qu'une 
douleur continuelle. 11 eft très-rare ce- 
pendant que j'aie vu en- elle des moments 
d'impatience. Elle n'a d'efp^rance que 
dans la mort, qui -peut-être ne ter. 
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minera fa vie qu'après de lôngs tour- 
ments. Nous donc qui avons eu le bon- 
heur de recevoir une meilleure édu- 
cation , nous dont refont a été plus 
cultivé , nous nous rendrions plus mal- 
heureux qu'elle par foibleffe , & nous 
aurions la lâcheté de n'en pas fup- 
porter l'infortune ? 

E R A S T E. 

Non, cela n.e fera pas,, ma chère. 

L v c i n d e. v ; l -r * " 

Non, mon cher époux, cela ne 
fera pas. Non ; louons la fageffe de la 
Providence^ elle fait tout, elle dirigé 
tout pour la meilleure fin } elle aime 
fes créatures, & ne veille pas avec 
moins de foins fur la plus petite que 
fur la ptys grande. Elle conferye, & 
l'oifeau qui chante dans nos buiffons y 
& l'abeille qui bourdonne autour de 
nous , & le ver qui rampe à nos pieds. 
Et nous murmurerions contre fes 
voies, parce que notre fort n'attire 
pas les regards de l'envie ? Reprends 
courage : vois toute cette belle con- 
trée qui nous fourit. Un beau ciel & 
une loirée magnifique fe préparent à 
embellir les adieux du jour, de ce 
jour cpii a avancé notre carrière > & 
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qui nous a rapproches du développe-' * 
ment de notre fort. 

E r a s t e. * 
Je te remercie mille fois, ma chéï 
re Lucinde / Quel bonheur pour moi' y 

S[uel bonheur inexprimable de te pofk 
éder ! Tu as foutenu ma foible rai-' 
fon } tu as rendu la férénité à mon et 
prit , férénité qui ne reflemble pas, 
hélas ! à un beau jour de printemps : 
c'eft la férénité plus trifte d'une nuit 
tranquille que la lune éclaire de fe* 
rayons. Tu calmes fans ce/Te cette pen- 
fée , cette accablante penfée que mon 
pere m'a abandonné > qu'il m'a entiè- 
rement banni de fon cœur .... Que 
lorfque tu rendras les derniers foupirs , 
6 mon pere ! un fils que tu as relégué 
loin de toi , ne pourra pas baigner de fes 
larmes le lit où repofera ton corps mou- 
rant , qu'il ne pourra pas entendre de 
tes lèvres ta dernière bénédiôion. Dai. 
gne dans ces moments te fouvenir de 
moi , & n'oublie pas de bénir un in- 
fortuné qui a encouru tes difgraces , & 
à qui tu donnas la vie. 

< Lucinde. * 
O le meilleur des époux ! ta raifort 
auroit diffipe elle-même ces foinbre* 
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penfées. Je n'ai fait que mettre devant 
tes yeux des motifs de confolation qUC 
tu aurois trouvés toi-même mieux que 
moi dans un autre moment. Quant au 
jfouh^itf que, tu fais à l'égard de ton 
père r ah ! fafle le Ciel qu'il foit ac- 
compli \ Grand Dieu ! je . . • / 

E r a s T E. 

Je t'en conjure , ma chère , n'achevé 
pas. Ne te fais point de reproches à 
çe fujet. Si je pouvois les écouter , je 
ferois indigne du plus grand des bon- 
heurs , du bonheur de te pofféder. 
> - Lucinde. 

. Non , Erafte } je n'ofFenferai pas ton 
amour. m r mais je dois te faire part de 
mes efpérances. Quoi ! fi ton pere étoit 
réconcilié avec toi î s'il étoit inquiet eri 
ce moment du fort de ce fils qu'il a 

, Erastl 
: Ah ! oui. Heureufe penfée , qui au* 
trefois a fouvent répandu la joie fur les 
moments les plus triftes de ma vie , 
qui m'a fouvent donné des jours heu- 
teux lorfque j'attendois , mais toujours 
envain, quelque réponfe à nos lettres 
touchantes , à ces lettres qui , fi elles 
fuffe.nt tombées entre les mains d'un 
iaconnu , de l'homme du monde le plus 
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indiffèrent , lui enflent arraché des lat- 
ines de pitié. Et mon pere pourroit ..... 

LUCINDE. 

Ce feroit la plus grande des injuftir 
ces envers un pere qui t'a tendrement 
aimé , fi nous 

E M S T E. 

Oui, la plus grande des injuftices. 
Quoi ! feroit-il poflîble ? ô mon pere , 
que tu me haïfles toujours , toi qui 
m'aimois autrefois fi tendrement , qui 
remarquois avec une joie démefurée 
le développement de mes foibles ta- 
lents ? Quoi ! tu me haïrois toujours ?- 
Dans les moments amers où le fouve- 
nir de ta colère me fait verfçr des 
pleurs , ma confcience ne me fait au- 
cun reproche. O Ciel ! fi je trouvois en 
moi la moindre faute , ta colère feroit 
pour moi un poids infupportable. Tu 
me rendras , oui tu me rendras ta ten- 
dreffe. Peut-être pleures-tu déjà un fils 
à qui tu as refufé tout fecours , & que 
tu as abandonné à fa cruelle deftinée. 
Agréable penfée ! douce efpérance , 
que tu es ravilTante ! Allons , que je 
lui écrive encore , que je lui marque 
tout ce que notre fituation , tout ce 
que notre amour pourra m'infpirer de 
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plus attendrilTant. Rentrons dans la ca- 
bane , je vais écrire dans le moment ; 
viens , ma chère , j'aurai befoin de 
ton fecours. 

L u c I N D E. 

Viens , mon bien aimé. ( /// rentrent 
en fe tenant par la main. ) 



SCENE V. 

SIMON. 

Sont-ils partis ? . . . • Pourvu du moins 
qu'ils ne me voient pas^fi-tôt. Ah ! 
c eft une mauvaife marque de craindre 
de les voir. ( Mettant la main fur (on cœur. 
D'où vient mon cœur eft-il fi agité ? 
Pourquoi bat-il avec tant de violence ? 
Quel eft ce pefant fardeau que je fens 
fur ma confcience ? Non , non , cefle 
de me pourfuivre , idée chagrine. Ne 
me reproche point une a£ian que j'ai 
faite dans la meilleure intention dn 
monde. Courage , Simon ! ton cœur 
trop fenfible eft dans les alarmes , parce 
que tu as ofé exécuter ce qui eût été 
un trait de fcélérat dans toute autre 
circonftance. Raffure-toi } ce n'eft point 

un 
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un mal , l'intention ôc la nccefGté t'ex- 
cufent. Non , fur ton aine , tu n'as 
point fait de mal. Mais je crains que 
quelqu'un ne vienne avant que j'aie 
compofé mon vifage. ( // tire une bourfe 
pleine d'argent. ) Voici une bonne fom- 
me \ il y aura de quoi vivre pendant 
bien du temps. Mais voler ! voler fur le 
grand chemin ! Allons , ma confcien- 
ce , calme-toi. C'eft pour la première 
& pour la dernière fois. J'aime mieux 
la difette la plus affreufe , & vivre en 
paix avec toi , que l'abondance avec 
ton inimitié ... Ce n'eft que pour nous 
foulager dans le befoin extrême oà 
nous étions , que j'ai été demander à 
ce voyageur , par force à la vérité, une 
petite partie de fon fuperflu. Et même 
il ne s'en paflera que jufqu'à ce qu'il 
foit de retour chez lui } là il trouvera 
dans fes coffres de quoi fe dédomma- 
ger amplement de cette petite perte. 
Non, par Dieu, il n'eft pas jufte que 
tant de faquins jouiJTent de la plus 
grande aifance , tandis que mon ver- 
tueux maître , Lucinde fon époufe , 
leurs enfants & moi mourons de faim 
dans ce défert. Le fang me bout , lorf 
que je vois ces orgueilleux , ces iufa-v 

C 
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mes débauchés, ne tenir pas plus de 
compte dçs pauvres & des malheureux 
que des bêtes , fe promener de plaiflr en 
plaifir , ôc diffiper criminellement des 
biens qui n'ont été acquis la plupart 
que par la mifere d'autrui. Que le pau- 
vre cependant meure de faim , que le 
malheureux périfle & répande des lar- 
mes de iang en voyant ces monftres 
dévorer impunément les biens de la 
terre , peu leur importe. Oh ! non , il 
eftjufte que les pauvres en aient leur 
part , & je ne me repens point de ce 
aue j'ai fait. Je .... Ciel.... J'entends 
du bruit ! .... quelqu'un vient .... non. 
Je tremble comme fi l'on venoit de 
me retirer du fond de 1a rivière. Vieux 
fot que je fuis ! Allons , je vais me dé- 
guifer comme il faut } & pour ne pas 
être embarraffé , examinons ce que je 
dois dire. Je n'oferois jamais dire la 
vérité à mon maître. Tais-toi , ma con- 
feience. Voyez comme un mal en 
amené un autre ! Allons, il en faudra 
venir là \ ma foi , il faudra mentir. 

Je" dirai Eh bien , quoi ? .... le 

mal-adroit l Ah , je fuis dans une fitua- 
tion délicate ! Je dirai que 

j'ai ..... Eh non , idiot ! Voyez la belle 
finelîe. Des le premier inftant on fau- 
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roit tout Oui , oûi , voici qui 

ira bien. J'ai rçhcontré dans la ville un 
homme très-bien mis , qui m'a recon- 
nu , pour moi je ne le connois pas j 
il îri'a demandé fi fétois encore au fer- 
vice d'Erafte , & m'a dit que ... . qu'il 
étoit pénétré dé Compafîion , qpe 
Ah ! âh ! mais quelqu'un vient./ Ce font 
nos deux enfants. Voyez fi Ton peut 
être un feui inftant tranquille ! Allons , 
allons , je jouerai mon rôle à merveille. 

S CE N È V L 

LES DEUX FILS D'ERASTE, 

SIMON. 

» 

P rem 1 k r Fi l s. 

Oyez le. bien venu , Simon. 
S eçond Fils. 
- - Ah y ah ! Simon. Vous voici de re- 
tour j bon foir. 

( Simon ejl tout riveur. ) 
Premier Fils. 
Vous ne me paroifiez pas de bonne 
humeur, Simon. 

S 1 M O N. 

Oui, il y a quelque chofe dans ma 
folle de têtfj. Ci 
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Second F.i l s. 
Vous êtes revenu bien tard de la ville. 

Simon. 
Ceft que j'y avois beaucoup affaire. 
Premier Fils. ■ * 
En avez-vous apporté quelque chofe ? 

Simon. 
Oh î fans doute. Nous fommes à 
préfent dans l'abondance. 

Second Fils. 
Ah ! mon cher Simon. 

Premier Fils. 
Pour moi ,-j^été chercher des fruits 
dans la forêt , 'fit j'en ai rapporté plein 
mon panier. 

Simon. 
Ceft fort bien. Vous êtes un aima- 
ble garçon \ rien ne nous manquera 
donc ce foir. 

Second Fils; 
Je voudrois bien être auffi jjrand que 
mon frère , afin de travailler auffi & de 
contribuer à notre fubfiftance. 

Premier Fils. 
Le temps en viendra , ipon cher frère. 

Second F î l $. • 
Ah ! mon frère , que je t'embrafle ! 
( lis fembrajfent. ) Tu ne laurois croire 
combien je t'aime. NotKe pere & no- 
tre mere feront fi aifes ! ^ous n'avions 

• % 

* 

\ 

\ 
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rien à manger , & maintenant nous en 
aurons de refte. Comme ma cliere 
mere a pleuré aujourd'hui en travaillant 
- à fon ouvrage !. Je fuis entré dans la 
chambre où ellfeétoit affife devant fon 
métier ; elle ne me voyoit pas. Elle 
n'a fait que pleurer , travailler & prier 
Dieu ; &c je n'ai pas pu m'empêcher de 
pleurer auflï. Elle m'a entendu , & a 
promptement efîuyé fes larmes , com- 
me fi elle n'avoit pas voulu que je la 
«ville pleurer. J'ai bien vu cependant 
Iqu'ellc pleurpit. Simon , dites-nous : 
pourquoi pleurent-ils fi fouvent l'un ôc 
l'autre; cela me donne toujours une 
grande inquiétude. 

. P r b m i e <r. Fils. 
Et à moi auffi. Dites-noufcen la rai- 
fon , fi vous la favez. 

Simon. 
Hem ! mes enfants ! je penfe qu'ils 
pleurent , parce que nous fommes fi 
pauvres. 

Premier Fils. 
Pauvres ! nous ? 

Second Fils. 
: Nos yoifins qui habitent fur là mon- 
tagne , font pauvres j mais nous , nous 
ne le fommes pas. 

: C J 
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P r e -m i e r Fils. 
Oui, nous le femmes quelquefois. 
Nous Pétionsi ce matiiï , mais mainte- 
nant noust ne le femmes plus } fi nous 
avons bonne provifion. Et même eft-ce 
qtre nous ne fommes pas riches aâuel- 
lement? "* - * • 

Simon. 
. Ah> ah, ah! les bons enfants! 
P R e m i^e r F i t s. 
Votfs riez, Simon ! Mais n'éfl>on 
;pas ricfce quand on a de qùoî fubfifter? 
:Nous* avons maintenant aétre nécef- 
faire pourplus de trois^jdUiki :G ' v 

Simon. 
Les bons enfants que vôtts êtes ! 

PjME ÏA UÎE3RI F I L 'S. 

i Mais , * Simon 4: fi noU$ fouîmes pau- 
vres , qu'ont donc:€Eux qui font riches ? 

.S i>m o . 

Ils ont tout en abondartee/ ' 
? Premier F i l s. 

Et qu'en ont-ils à faire ? N'eft-ce pas 
avoir en abondance , lorfqu'on a plus 
qu'on n'a befoin d'avoin? 

/ : S I M o n. * 

Oui malgré cela ils font rarement 
contents. 

Second. F ils. 
Qu'ils font finguliers ces gens-là ! 
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Premier Fils7 
Eft -ce qu'ils ne donnent pas leur 
fuperflu à ceux qui n'ont rien ? 

Simon. 
Au .contraire , ils prennent fouvent 
au pauvre le peu qu'il a , pour aug- 
menter encore leurs richéfles. 
Sêcond Fils. 
Oh , Simon ! tu vois que nous foin- 
mes des enfants , & tu badines avec 
nous. Qu'en dis-tu, mon frère ? Crois- 
tu qu'il y ait de pareilles gens ? 
Premier Fil*. 
J'ai bien de la peine à le croire. Si- 
liion , je voiis en prie , ne vous mo- 
quez pas de nous. Il ne faut pas mentir. 

Si m 0% 

Ce que je vous ai dit , n'eft que 
trop vrai j la ville eft remplie de gens 
de cette efpece. 

Premier Fils. 
Mais fi j'avois du fuperflu , je le 
donnerois à nos voifins , & nos pere 
mere feroient de même. 

Second Fils. 
Sans doute 5 & moi auflî. 

Premier Fils. 
Je ne connois pas de plus grand plai- 
firj je pleure de joie lorfque je vois 

C4 
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un pauvre qui nous remercie & nous 
bénit de fi bon cœur , parce que nous 
lui avons donné quelque chofe dont 
nous nous paflbns fons peine. 
S e c o n ï> F i x s. 

Oui , mon frère j & moi auffi. Cela 
me fait plus de plaifir que fi j'avois le 
plus bel oifeau du monde. 

Premier Fils. 

Simon , dites -nous donc pourquoi 
mon pere & ma mere pleurent de 
n'être pas riches ? C'eft une chofe que 
je ne puis croire. 

Simon. 

Apparemment , c'eft parce qu'ils au- 
roient du fuperflu s'ils étoient riches , 
& qu'ils pourront par ce moyen fe 

J>rocurer plus fouvent le plaifir de fou- 
ager les pauvres. 

Premier Fils. 
Ah ! fans doute , Simon , vous l'avez 
deviné. Et je crois que je pleurerai auffi 
à l'avenir de ce que" nous ne fommes 
paj riches. Mais , viens , mon frère , 
rentrons chez nous ; & vous auffi , 
Simon ^ venez avec nous* 
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S GENE VIL 
SIMON. 

Me voilà feul enfin. Oui , les voilà 
rentrés. Commençons par elîuyer cette 
îueur accablante , nous rentrerons 

enfuite , & maisque yais-je 

leur dire ? l'inquiétude , je crois , me 
l'a fait oublier. Allons , vieux idiot , 
ne tremble pas. Ferme , & ne bailTe 
pas tant les yeux. Que tu fais mai 
jouer le rôle de trompeur ! Je vois bien 
que je fuis trop vieux pour apprendre 
un nouveau métier , & fur-tout un mé- 
tier qui eft fi fort oppofé à ma nature. 
S'il pouvoit me réuffir pour cette feule 

fois ! Je dois parler de ce Mon- 

fieur que je n'ai jamais vu daijs la ville. 

Bon ! ah ciel ! voilà mon maître 

qui vient. Allons , bonne contenance. 

SCENE VIII. 

ERASTE, SIMON. 

E R A S T E. 

Sois le bien venu , mon bon ami î 
N'es-tu pas fatigué ? Il y a bien loin 
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de la ville ici. Tu dois avoir befoin 
de te repofer. 

Simon. 

Fatigué ? Non , je ne le fuis point. 
Voici plufieurs chofes néceflaires que 
j'ai apportées de la ville. 

Eraste. 

Va les quitter dans la cabane & 
reviens ici prendre le frais. Notre fou- 
per fera bientôt prêt. ( Simon fart , Erafte 
le fuivdnt des yeux. ) L'honnête hom- 
me ! Quel plaifir pour moi , fi je pou- 
vois un jour récompenfer fes fervices ! 
A la vérité je nourris en ce moment 
dans mon cœur la plus douce des efpé- 
rances. J'achèverai aujourd'hui même 
la lettre que j'ai commencée d'écrire à 
mon pere. Faffe le Ciel que je n'efpére 
pas envain ! Quels doutes terribles ! 
mais quel raviflement , ô Dieu ! quelle 
joie célefte , fi mon pere , réconcilié 
avec moi , a la bonté de me répondre ! 
Cette douce efpérance me fait verfer 
des larmes } ,pourrois-je fupporter la 
joie de cet heureux événement ? Com- 
me mes pleurs arroferont les caraôeres 
bénis que fa main aura tracés .... Quelle 
terreur , quel défefpoir , s'il eft tou- . 
jours inexorable / O Dieu , écoute , écou- 
te mes humbles prières j ne m'éprouve 
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point par un malheur qui eft fi fort au- 
deflus de ma foiblefie. Ne fouffre point 
que mon pere defcende dans le tom- 
beau fans que je fois rétabli dans fes 
bonnes grâces. Mais fi j'envoyois vers 
lui Simon avec mon fils aîné ? Le 
voyage eft long à la vérité } cependant 
fi cet aimable enfant remettoit de fa 
main innocente cette lettre à mon pere } 
fi , en embraffant les genou* du vieil- 
lard , il lui demandoit avec inftance fa 
bénédi&ion pour lui-même & pour 
moi... Oui , je ne puis rien faire de 
mieutf. On fait mille beaux projets 
dans Tinfortune , qui ne fervent le plus 
fouvent qu'à nous rendre notre malheur 
mille fois plus fenfibk. Et comment 
fubfifteroient-ils pendant ce long voya- 
ge ? ( Il va & revient d'un air rêveur. 
Simon reparok , & ff tient a Cti&t cm- 
me un homme qui craint d'être vu : Erafte 
l'apperçoit a la fin. ) Te voilà revenu , 
Simon. O mon unique ami ! fi je pouvois 
un jour récompenfer ta fidélité. 

Simon. : 1 j 

Votre bonté me récômpenfe tou- 
jours libéralement du peu que- je fais. 

E r a s t e. r 

Non , cher Simon , je ne ferai ja- 
mais en état de reconnoître ton ami- 
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tié. Lorfque mon père, lorfqu'enfuite 
tout le monde m'eut abandonné, tu 

fi w 

fus le feul de mes anciens domeftiques 
qui t'attachas à moi. Hélas ! tu n'avois 
rien à efpérer à mon fervice , j'étois 
moi-même fans efpérance. Tu m'as ce- 
pendant fuivi dans mon exil , tu as 
îbuflTert avec moi la faim & l'indi- 
gence , & tu as négligé de faire * ta 
fortune ailleurs. 

Simon.', 
O mon Maître! comme vous avez 
l'art de relever le peu que j'ai fait ! 
Vous ne me perfuaderez jamais que 
je vous aie rendu de grands fervices 

Voici . .-h . . 

E r a s T E. 
Quoi! mon ami? 

Simon. : 
Prenez toujours , prenez. 

E r a s T E^ 
Qu'eft-ce donc? 

Simon. 

De l'argent que j'ai apporté 

de la ville. 

E R A S T E. 

Comment ? tant d'argent ! Mais d'où 
rient ta main tremble- 1- elle i 
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Simon. 
. Ma main ? . . . elle tremble ? . . . je 
penfe que c'eft de joie. 

E R A S T E. 

Tu balbuties ? Simon , qu'eft-ce 
donc? 

Simon. 
C'eft de l'argent, Monfieur, c'eft 
de l'argent. Nous en avons fi grand be- 
foin , 8c cependant vous ne vous ré- 
jouiffez pas. 

E R A S T E. 

A voir ta contenance timide , je ne 
fais fi je dois me. réjouir. Pour- l'amour 
du Ciel , mon ami , tire-moi de cette 
incertitude. Qui t'a remis cet argent ? 

Simon. 

Mais on m'a défendu de vous 

le dire. 

E r a s T E. 
Eh bien ! mon ami , ne m'allarme 

Îoint. Tiens, tu n'as qu'à le reprendre, 
e ne faurois l'accepter fi je ne fais 
comment il eft venu dans tes mains. 

Simon. 
Et moi .... je ne le reprendrai pas. 
Que fignifient donc toutes vos façons ? 

E R a s T E. 

Allons, mon ami, parle. 
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Simon. 
Je . . . en fortant de la ville . . . jé Fai 
trouvé tout au bas de la montagne, 

E r a s T E. 
Courage , bon vieillard, allons, 
mens. Tu ne vois pas que tes propres 
paroles te trahiflènt. 

c * 
O I M O N. 

Je crois que vous favez lire dans 
mon cœur. 

E R A S T E. 

Non , je ne le fais point. Mais 
lorfquetu veux déguifer la vérité , 
tu t'y prends fi mal !.. . d'ailleurs tu 
te contredis toi-même. 

Simon. 
Eh bien, je ne l'ai pas trouvé; la 
chofe. eft comme je vous ai dir. 

E r a s T E. 

Comme tu as dit? 

Simon. 
Oui , quelqu'un me l'a donné lorf- 
que j'étois dans la ville. 

E r a s t e. - 
Ah ! Simon , étoit-ce un de mes amis ? 
Simon. 
• Il faut bien qu'il le fût. Il étoit fi 
honnête ! Il m'a demandé fi j'étois 
toujours à votre fervice. 
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E r a s x e. 
Allons , achevç. 

Simon. 
Je lui ai répondu qu'oui , & il m'a 
donné l'argent pour, vous le remettre. 

E R A S T E. 

Tu n'as donc pas connu cet honnête 
homme ? 

Simon. 
Non , je vous l'ai déjà dit , je ne me 
fouviens pas de l'avoir vu. ( A part. ) 
Ah / fi cet entretien pouvoit finir ! 

E R A s T E. 

Pavois jamais vu. Mon ami , tu veux 
donc me tromper aujourd'hui pour la 
première fois ? 

Simon. * 
Mais je vous ai dit vrai ..... & je 
vous demande pardon. Trouvez bon 
que j'aille au jardin, j'y ai affaire. 
(// s'en va.) 

E R A s T E. 

Voilà qui eft fingulier ! Il y a là- 
dedans un myftere que je ne puis com- 
prendre. C'eft un homme plein de pro- 
bité } mais qu'il eft inquiet ! Sa dernière 
hiftoire me paroit auffi faufle que la 
première. Comme il trembloit! Je fe- 
rois peut-être bien de le (Livre dans le 
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jardin. Je ne faurois être tranquille fi 
je ne vois plus clair dans cette affaire, 
( // veut s'en aller. ) 

S I M O N. 

( H revient lentement , & s 9 arrête les 
yeux baijfes. ) 

Pardonnez-moi , Monfieur je 

ne puis fupporter d'avoir voulu vous 
tromper. Cela me tourmenteroit toute 
ma vie. Je vais dire tout , afin que vous 
jugiez fi ce que j'ai fait eft auflî mal 
que ma confcience voudroit me le faire 

croire. Je 

E r a s t e. 

Je t'en conjure pour l'amour de Dieu ? 
parle. * 

Simon. 

Je l'ai pris à un voyageur. 

E r a s T E. 
Pris ! comment ? pris ! 

, Simon. 
Vous allez tout favoir .... Etant 
forti des portes de la ville , j'ai monté 
à travers ces buiflbns gui conduifeiît à 
notre défert. Arrivé fur la hauteur , 
je me fuis affispour me repofer. "Fixant 
de-là mes regards fur la ville qui pa- 
roiifoit dans le lointain , je confidérois 

les 
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les fuperbes palais de ces diflîpateurs 
qui femblent avoir pour eux ieuls la 
fortune à leurs gages , qui laiflerçt mor- 
fondre à leur porte les malheureux fan9 
les fecourir , <& qui fe plongent , en 
diffipant leurs richeiles , dans les plus 
fales voluptés. J'enrageais de vpir que 
leur avidité s'empare en tov^s lieux de 
ce quily a de meilleur y <k qu un Sei. 
gneur , uç .honnête ho^ni$ x ço#Hne 
vous , le meilleur des maris; la fem- 
me la plus vfcrtuen{é quj foit : fitf<Ja fur- 
face de la terre , fo^n* f^ feoppr* 4 
fans appui y abandonnas ^irig^e en- 
tier. Pentrois en fureur en penfant à 
notre cruelle fituation. Comment , nie 
difois-je à moi.jpême JMpt 
pas un morceau 4e. pf»n d^nojre ca- 
bane, taudis qa une fpùle d'infenfés^ 
ui méritent peine 4'f$ v $i r <j e :^eaa f 
îépenfent ^plus en un jour pou* des 
folies , qu'un honnête homme. qe dé- 
penferoit en un an pour fa fubfiôance.; 
tandis qu'un-.j oueur perd, i$ fang-froid 
fur une caf te. plus d'argent qu'pn hom* 
mç ( induftneux n'en gagnerait par foin 
travail dans une année K & jure comme 
un poffédé fi un malheureux y perclus 
de les membres y lui demande un. liaxd> 

.' 1 ...I ci ;if .» 4 » '.v 
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tandis que des infâmes donnent plut 
d'argent pour féduire une fille d'hon- 
neur qu'il n'en faudreîtà un homme de 
probité pour élever toute' fa nombteufe 
famille. Eft-U ' jufte que l'on partage 
ainfî les biens dè là fortune ? Ne font- 
ils pas faits pour tous les hommes ? 
Eft-il permis qu'un feul abufe dé ce qui 
fuffîroit pour des milliers ? C'elt ce que 
je pertfois.* ' Cependant j'ai, repris mon 
fardeau jfe mé ; fuis remis en chemin , 
me livrarit^u dépit le plus amer. J'ai 
vu ' >ttlv ^avaîier^â^nifKpiemçnt vêtu^ 
qui s'à^&riçoit vers moi par un fentier 
détourné. Gomfàent , ai- jç dit , quel 
mal yaurôîfcil' qûe cet homme-ci par- 
tageât ifc btniFfe avec -moi ? O OeH 
non y cela ne peut pa$ être înjuiïe. lie 
chagrin me Tenooit hardi % ôc la con- 
fciencfe ^imTmidàit. Allons y •qtf-fl me 
donne fa moitié de fon aigènt ; oui , 
morblek, il faut qu'il me là donne j 
elle fufog pour nous faire fiAGfter 
long-téînps?'? Je ne veirçj: point l'abon- 
dance ; mais eft-il juffé que nous périH 
fions de faim ? Je m'âbandonnois à ces 
penféefc lorfque je me fuis! trouve 'Vfeià^ 
vis du cavalier. Je jette mon fafdeau 
dans les buiffons j j'étbis comme en- 
traîné malgré moi i jamais mon coeur 
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n'a battu avec tant de violence. Arrête , 
lui ai -je dit en bégayant } je tenois 
d'une main la bride de fon cheval, & de 
l'autre mon couteau de chalTe. Donne- 
moi*tout à l'heure la moitié de l'argent 
que tu as fur toi , & gardes-toide crier, 
car j'appellerois mes camarades qui ne 
font pas loin , & tu n'en ferois pas 
quitte à fi bon marché. Le cavalier avoir 
encore moins de courage que moi , 
fans quoi il fe feroit bien apperçu que 
j'étois couvert de fueur , & que je ne 
tenois la bride qu'en tremblant. Il m'a 
livré cette bourie. J'ai été me cacher , 
pâle comme un mort , au milieu des 
buiflbns. Il me fembloit que je fortois 
d'un rêve. Enfin , de quelque côté que je 
confidere cette affaire , je ne crois point 
avoir mérité la corde. 

E R A S T E. *s : 

O Ciel! un honnête homme! Simon., 
comment as-tu donc pu te réfoucjre à 
une pareille démarche ? 

Simon, 

Ah ! je voudrois que l'argent fe fût 
fondu dans mes mains ! . ; . Mais non. 
Faites-y attention , toutes les circonf- 
tances parlent en ma faveur. 



Eraste, . 

Er aste. 
Non , Simon , il n'eft pas de circonC 
tances qui puiffent excufer un crime 
réfléchi. 

Simon. • 
Mais je n'ai pas cru commettre un 
crime. 

E R A S T E. 

Je ferai inquiet jufqu'à ce que cet ar- 
gent ait retrouvé fon légitime poflefleur» 

S I M o*N. 

Mais comment le trouver l Maudit 
argent ! Si vous faviez ! Il me Ta donné 
avec Tair d'un homme qui peut s'en 
priver fans peine. En effet , c'eft fans 
doute une bagatelle pour lui } la fomme 
«e vous paroit fi confiderable que parce 
qu'il y a long-temps que vous n'avez 
vu tant d'argent à la fois, 
s Eraste. 

Mais eft on en droit d'enlever à qui 
que ce foit la moindre partie de ce qu'il 

Î)ofTedc ? Jamais. Va , Simon , cours 
iir la hauteur voifine d'où Ton décou- 
vre le grand chemin , tu pourras encore 
retrouver ce voyageur. 

Simon. 

Vous voudriez donc 

Eraste» : 
Eh bien l quoi l 
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Simon. 
Que f allafle lui rendre fon argent , 
moi , moi - même ? 

Eraste, 
Tiens , >e te le remets - 7 vois ce que 
tu dois faire. 

Simon. 
Allons , je m'en vais monter promp- 
tement fur la hauteur , & je ferai de 
mon mieux pour le découvrir. Ecou* 
• tez 'j n'entends -je pas le bruit d'un 
cheval ? Qui pourroit-ce être ? Ah ! fi 
j'étois découvert ! Ne vient-on pas m'en- 
lever , poui* me pendre peut - être ? 
Mais pourquoi aller au-devant de tout 
ce qui peut m'arriver de pire ? Voici 
quelqu'un qui arrive. Au diable ! . . . 
C'eft njon voyageur. 



SCENE IX. 

CLÉON , ERASTE , SIMON. 
C l é o k , en botttt. 

Monfieur, je me fuis égaré dans, la 
forêt voifine , & j'ai perdu mon do- 
meftique qui m'avoit quitté pour cher- 
cher le chemin. Pardonnez - moi , je 
yous prie j fi je viens vers vous...- 
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( Appercevant Simon. ) Ah ! Ciel ! je 
fuis perdu ! 

Simon. 
; C'eft lui , ma foi ! ( il fe retire douce- 
ment au fond du théâtre. ) * 

E R A S T E. 

D'où vient me paroifTez-yous fi trou- 
blé , Monfieur ? 

C L É O N. s ' 

Je vous fupplie , Monfieur , de vou- 
loir bien m'épargner. Monfieur que 
voilà , a eu la bonté de me demander 
feulement la moitié de ce que j'avois. 
Je lui ai donné beaucoup davantage fans 
compter. Il ne me refte précifément que 
ce qui m'eft néceiTaire pour continuer 
mon voyage, 

E r a s T E. 

Pardon , mille fois» Non 9 Monfieur, 
vous n'êtes point tombé ici entre les 
mains d'une troupe de voleurs. Nous 
fommes des infortunés qui avons quitté 
,îe monde pour nous retirer dans ce dé- 
fert Pardonnez-nous la frayeur que nous 
vous avons caufée. On va vous rendre 
tout ce qui vous a été pris. Simon ! 

Simon. 
( // s'approche tout effraye'. ) , 

Monfieur , vous me voyez tout con- 
fus devant vous. Permettez-moi de vous 

■ 
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reftituer cet argent que je vous ai enlevé 
tantôt , poulie par un malheureux mo- 
ment & par le défefpoir. J'allois dans 
Tinftant même courir après vous pour 
vous le rendre. Notre pauvreté extrême, 
& là cruelle fituation où fe trouvent 
mon digne maître & fa vertueufe fa- 
mille , m'ont fait commettre une a£Hon 
dont je n'eufle jamais été capable dans 
d'autres circonftances. Dieu veuille me 
le pardonner ! Tenez , Monfîeur , re- 
prenez promptement ce fardeau qui 
m'auroit tourmenté toute ma vie. 
( Pendant que Simon parle , Erafte confi- 
dere l'étranger avec beaucoup d* attention.) 
Cléon ( à Erafte. ) 
Pardonnez-moi 9 Monfieur , l'injuf- 
tice que je vous ai faite. Je vous plains. 
Je vous prie de garder ce peu d'argent. 
Je ne le reprendrai point. Je voudrois 
avoir avec moi une plus grande fomme , 
& vous procurer un fecours plus con- 
fidérable. Maison ne fe furcharge point 
en voyage. 

Eraste. 
Vous nous pardonnerez y s'il vous 
plaît , Monfieur. Nous n'accepterons 
pas cette fomme. Ce feroit une in- 
juftice à nous de vous priver d'un ar- 
gent qui vous eft néceffaire pour vous 
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procurer les commodités du voyage* 
( A part. ) Dans quels doutes , grand 

-> Dieu ! me jettent cet air & ces traits ! 

C l é o n. 
, Comment ! vous ne me permettrez 
pas de vous rendre le moindre des fer- 
vices ? Il me refte encore aflez d'argent 
pour achever commodément mon voya- 
ge , & je vais donner la Comme à cet 

. homme , qui me paroitêtre votre do- 
meftique. 

Simon. 
Pour moi , je n'y ferai point de fa- 
çons. Je Paccepte , Monfieur , & je 
vous en rends mille a&ions de grâces, 

E R A S T E. 

Je vous fais donc mes remerciements 9 
Monfieur. Oh Dieu ! je n'étois pas au- 
trefois dans cette fituation. Je n ai pas 
toujours été privé du plaifir , du plailir 
fi doux de taire du bien aux autres» 

s • Pardonnez, Monfieur, pardonnez mej 

/ larmes. 

C LÉ ON. 

« Mon ami , permettez-moi de vous 
appeller de ce nom } vos manières no- 
bles me difent que vous n'êtes pas un 
homme du peuple. Vous avez fans doute 
efluyé des malheurs. 
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Ah ! Monfieur , il ne nous eft refté 
que la vertu, & une confcience fans 
reproche. 

Cléom. 
Que votre fort eft digne d'envie , mon 
ami ! je fuis abondamment partage des 
biens de la fortune } mais que je donne- 
rois volontiers tout ce que j*ai pour le 



injuftice dont le fouvenir me tourmente 
fans ceffe. Semblable à un fpeâre épou- 
vantable > le remords s'attache à tous 
mes pas \ & il me paroît , hélas ! que je 
n'aurai pas le bonheur de réparer ma 
faute. Oui , Monfieur , mêlez vos lat- 
mes aux miennes 9 je mérite votre pitié. 
,Qu'ils feront terribles , grand Dieu ! 
qu'ils ferpnt affreux les jours que ma 
vieillefle me réferve encore , à moins 
que je ne retrouve les viftimes de mon 
injuftice. Vous êtes encore jeune j con- 
fervez , confervez foigneufeinent pour 
vos vieux jours le noble tréfor d'une 
confcience pure. Quel malheur , grand 
Dieu ; que l'on eft à plaindre , lorfque 
les tourments de la confcience déchi- 
rent la foirée de notre vie , & pourfui- 
vent notre vieillefle jufques dans le 



repos de ma confcience 
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tombeau. Malgré l'affoibliflêment de 
l'âge , je fupporte depuis long-temps 
les plus grandes fatigues des voyages 
pour trouver les vertiges de ceux que 
ma faute a peut-être réduits à la plus 
grande mifere, dont l'indigence y hélas! 
a peut-être déjà fini la malheureufe vie. 
Apprends- moi , grand Dieu ! quelle eft 
la terre qui couvre leur pouflîere , quel 
eft le ciel , quel eft le climat qui lailîe 
tomber la pluie & la rofée fur leur cen- 
dre paifible , afin que je coure , que je 
vole fur leur tombeau \ je dépoferai là 
ces cheveux que l'âge a blanchis } j'y 
pafferai dans les larmes le refte de mes 
jours , & j'y attendrai la mort, que j'ap- 
pelle depuis tant de temps. Malheureux 
pere que je fuis ! vous pleurez , mon 
ami } que je fuis fenfiblë à votre pitié. 
Je la mérite , Oui , Dieu fait fi je l'a 
mérite ! • : 

E r a s T E. 
( A part. ) Que le malheur nous rend 
avides d'efpérance , Se où ne croit-on 
pas la retrouver? ÛCUSti non, cela ne 

Reut pas être non* ( A Cl/on ) Oui , 
lonfieur , votre fort m'afflige. Vous 
êtes un pere malheureux , & vous voyez 

en moi * • ' u 

* • 
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SCENE DERNIERE. 

LUCINDE, LES ACTEURS 
PRÉCÉDENTS. 

■ 

LtJCINDE. 1 

C/Omment , mon ami , tu lailTes ici 
au ferein ce refpeôable vieillard , qui 
eft fans doute fatigué de fon voyage ? 
Voudriez-vous , Monfieur , vous don- 
ner la peine d'entrer dans notre cabane? 
Vous pourrez vous y repofer & profiter 
des petites commodités que notre pau* 
vreté nous permet de vous offrir. 

C l é o N. 
Avec plaifir, Madame ? puifque vous 
le permettez. Je fens que je trouverai 
en vous la plus agréable compagnie du 
monde. 

Simon. 

Ah , Monfieur ! que vois-je , grand 
Dieu / ne me trompé- je point ? O Ciel! 
que trouvé-je là parmi cet argent ? 

E R A S T E. 

Eh bien ! qu'eft-ce ? 

Simon, (à Cleo*?. ) 
Eft-ce vous-même^ Monfieur > eft-ce 

E 2 
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votre nom que je trouve fur ce billet* 
( // lui met le billet entre les mains. ) 

C L É O N. 

Oui , c'eft moi. / 

Simon. 

O Dieu ! embraflez-vous donc. Oh ! 
les larmes m'en viennent aux yeux 5 
j'en pleure de joie, Embraflez - vous 
donc ! Voici votre pere , Monfieur ! Et ' 
vous , Monfieur , voilà Erafte , votre 
fils ^ voilà Lucinde . . . r . 

•Eras.t e. 

O Dieu ! mon pere ! ( Il fe jette avec 
Lucinde aux genoux de Cle'on. ) 

C l é o N. 

Mes enfants ! ô Dieu i la joie m'ôte 
la parole. Mon fils ! ma fille ! Ceft 
donc vous que je vois ; c'eft vous que 
l'indigence a ainfi défigurés ! O Ciel ! 
que de maux mon injuftice vous a fait 
foufFrir. Mais , oui , tu es mon fils. Ce 
font -là tes traits, que de trop longs 
chagrins , hélas 1 ont altérés. Grand 
Dieu , par quelle voie merveilleufe & 
inopinée tu me conduis au bonheur ! 

E R A S T E, 

Ah / mon pere ! mon cher pere ! 

Lucinde. 
Et moi oferai-je vous nommer de ce 
nom ? Permettrez-vous à votre fille de 



Pastorale. JJ 

mouiller cette main avec les larmes de 
la joie ? O mon pere ! 

. SiMt5N ( amenant de la cabane 

les deux enfants. ) 

Et vous auffi , mes enfants , mettez- 
vous à genoux devant votre pere. Le 
Ciel en un inftant met le comble à 
notre bonheur. En vérité , je ne me 
fens pas de joie/ 

C l é o N. 

•Levez-vous, mes enfants. Soutiens- 
moi , mon fils. Mon ravinement eft 
au-defliis de mes forces. Embraflez- 
moi , embraflez-moi tous. Ce font ici 
tes enfants? Lucinde , ma fille } Erafte , 
mon cher fils $ recevez ma bénédi&ion. 
O Dieu , maître fuprême du ciel , tu 
as fini mes tourments. Il y a trois ans 
cp'un , remords perfécuteur qui s'eft 
éveillé en moi , me fait fouflxir des 
tourments inexprimables ; il y a trois 
ans qu'une maladie douloureufe m'a 
conduit aux bords du tombeau ; & Tin- 
juftice que je t'ai faite , remplifïbit 
d'horreurs les approches de la mort. 
J'arrofois mon lit de mes larmes } le 
défefpoir mettoit fans cefle ton nom 
dans ma bouche. Grand Dieu , m'écriois- 

E 3 
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je , rends-moi la fanté & la vie ! Ne 
m'enlève pas au milieu du chagrin qui 
me dévore ! Fais que je rctrpuve cç 
cher fils ! que je pleure mon in juftice 
dans fes bras , qu'une hcureufe récon- 
ciliation tranquillife ma confcience , 5c 
que j'expire cniuitc fur fon fein ! Il y a 
long-temps que je te cherche, ô mon 
fils , & que je te cherche inutilement ! 
béni foit le moment qui te rend à moi. 
Quel bonheur , quelles délices pour le 
ïefte de mes jours I Pardonnez - moi > 
mes enfants } pardonnez-moi mon in-v 
jufte févérité- J'en ai affez long-tempa 
porté la peine. . 

E R a s T E. 

Mon pere / 1 

L.UCINDE. 

Ne vous faites point de reproches , 
J'ofe vous en fupplier. Ayez la bonté 
d'entrer dans la cabane , nous avons 
tous befoin de repos pour remettre 
nos efprits. 

- 

Fin de U PafioraU,. 
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De M. Ge s s n e r. 



■ 

PAisible nuit, dont les ténèbres 
m'ont furpris fur ce gazon , que tu 
es belle ! Quel calme délicieux tu 
répands fur la nature qui fommeille 
autour de moi ! Quel ravinement ! Mon 
cœur eft enivrç d'une joie pure & in- 
nocente , qu'il goûte pour la première 
fois. 

Je contëmplois le foleil qui defcen- 
doit infenfiblement fous les eaux. Déjà 
For de fa tête radieufe étoit à moitié 
caché dans le fein des ondes , & mes 
regards foutenoient l'éclat temporé de 
les feux. 

Je royois les nuages légers qui l'en-. 

E4 
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tôuroient , fe teindre de pourpre j ils 
s'qtendoient , comme un voile doré, 
fur les coteaux riants , fur les bois & 
fur la plaine. Les oifeaux achevoient 
leurs concerts , & voloient , fuivis de 
leurs compagnes, dans leurs nids mol- 
lement fufpendus. Le Berger retour- 
noit , en chantant , dans fa cabané 
alors un doux fommeil vint m'affoupir 
fur un lit de verdure. 

Qui m'a réveillé ? Eû-ce toi , tendre 
roflîgnol , ou quelque Faune en pouf- 
fliivant une Nymphe timide , qui s'é- 
chappe à travers le bofquet ? 

Que mes yeux aiment à pénétrer dan* 
Tobfcurité charmante de ces bois , afyle 
du filence!-Qpe j'aime à voir la luné 
percer de fes rayons argentés la voûte 
tranfparente des feuilles qu'agite ua 
doux frémiflement, 

. Aimable violette , qui partages aveç 
la rofe les honneurs de l'empire de. 
Flore, toi qui règnes pendant la nuit , 
çomme elle règne pendant le jour \ & 
vous , fleurs , qui environnez votre rei- 
ne , comme vous embaumez ces lieux !. 
Envaip les ténèbres cachent à mes re- 
gards vos couleurs vives & variées , les 
parfums que je refpire vous décèlent. 
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Dans votre fein odorant repofent ks 
jeunes Zéphirs qui dans la journée fe 
font fatigués en fe jouant autour de 
vous i le matin ils s'éveillent aux 
premiers rayons de l'aurore r & vont 
éparpiller dans les airs les gouttes bril- 
lantes de rofée dont leurs aîïes font cou* 
vertes* t| " c 

Quel eft ce bruit difc.ordant qui trou- 
ble le filence de la nature ? ce font les 
habitantes des marais r qui adreflent à 
la lune les fbns. de leur voix enrouée , 
les unes du fond de leurs rolèaux , lea 
autres fur les bords de leurs retraites 
humides : elles reflèntent autant de plai» 
fir à faire entendre leur trifte. chant r 
qu'en éprouve un roffignol à fairç reten- 
tir les bois de fes accents, mélodieux*. 
Ç'eft ainfi qu'un Poëte obfcur , qui. 
rampe au basidu facré Vallon , invoque 
fon Mécène, dans l'efpérance qu'il vê* 
tira fa mufe indigente , 8c calmera la 
faim qui la prefle. Il a* beau marteler 
fon cerveau ftérile } envain fes. doigts^ 
fe fatiguent à parcourir les cordes de 
fa lyre , il n'en tire que des fons lan- 
guiflants ; ôc cependant , charmé de. 
lui-même, il croit égaler, l'harmonie ~ 
des Chantres divins qu'infgire Agolloa» 
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Derrière cette prairie je vois une col- 
line couverte de jeunes chênes. Les ra- 
yons de la lune & les ténèbres de la 
nuit y préfentent ^ux yeux un agréable 
mélange de lumière & d'obfcurité. J'en- 
tends d'ici le murmure du ruilïeau qui 
£n baigne le pied : il fe précipite dans 
le vallon 9 en formant une écume blan- 
che comme la neige , & fes eaux lim- 
pides arrofent les fleurs fans nombre 
qui bordent fes rives, 
- Que vois-je luire fur ce gazon? il 
femble que ce foit une petite lampe 
prête à S'éteindre \ elle eft foible 6c 

Sâle comme celle d'un Savant qui, pen- 
ant la nuit , s'endort fur des livres pou- 
dreux , tandis que fa trifte époufe veille 
clans fa couche froide & déferte , er* 
inaudifTant la feience ftérile. Mufe , 
conte-moi qui a pu donner à un ver cet 
éclat dont il brille dans les ténèbres. 
J Jupiter , donj le cœur fut plus d'une 
fois fenfible aux appas des mortelles , 
aima un jour une Bergère , jeune & 
charmante. Junon s'apperçut de cette 
nouvelle infidélité & s'attacha fur fès 
pas. La jaloufe DéelTe n'imitoit guère 
lia modération! des Dames de nos jours ^ 
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une vengeance douce & paifible , quand 
un époux volage r épris d'une jolie 
fuivante , fe dérobe pendant la nuit du 
lit nuptial. Ses yeux perçants crurent 
reconnoître Jupiter qui , dans un bof- 
quet, fous la forme d'un papillon 7 
folâtroit furie fein d'une jeune mortelle. 
D'un nuage elle confidéroit > avec des 
regards enflammés de coîére , cette 
étonnante métamorphofe : " un infefte 

volant , fe difoit-elle , peut-il reifen- 
„ tir de l'amour pour une Bergère ? „ 
Elle parloit ainfi , quand tout-à-coup 
Je papillon devint Jupiter, & de fes ailes 
étendues couvrit la mortelle effrayée. 
A cette vue , tranfportée de rage : u tii 
v feras , dit-elle à cette Bergère inno- 
„ cente , ce qu'étoit ton amant avant 
„ fon crime } & , pour t'humilier en- 
„ core plus, tu ramperas fur la terre. n 
Ces mots étoient à peine achevés , que 
Jupiter fentit s'échapper de fes bras fa 
Nymphe malheureuie , & la vit fe traî- 
ner lentement fur le gazon. Junon , 
pour perpétuer le fouvenir de fa ven- 
geance , déroba à l'étoile dufoirun de 
fes rayons , & l'attacha à l'extrémité 
du corps de fa rivale. 

Quel fpedacle nouveau vient en- 
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chanter mes regards ! Je vois des nuages 
d'argent nager entre la terre & la voûte 
azurée des cieux parfemés de fleurs d'ort 
de petits Amours , dont les ailes font à 
peine cotonnées d'un léger duvet y fe 
jouent fur la frange éclatante de ces 
nuages. Ce font eux qui font pleuvoir 
goutte-à-goutte la roiée rafraîchifiante 
fur les railîns altérés , & fur la pourpre 
des rofcs : ils ont éprouvé , ces Dieux 
malins , combien les fucs pétillants de 
la vigne , combien le parfum d'une 
Jeune rofe font féduifants pour les Ber- 
gères. 

Mais la lune s'eft enveloppée d'un 
voile fombre & fluide : aimable Déef- 
fe , pourquoi t'es-tu cachée ? veux- tu 
favorifer un amant à qui tes rayons in± 
difcrets font craindre crêtre furpris ? ou 
veux- tu dérober à mes yeux Endymion 
qui repofe dans tes bras? 

Ah ! diflîpe cette ob/eurité , brillante 
Déefle ! Que ton flambeau guide mes 

Êas à cette fource d'eau vive , où ma 
ergere , dâns les jours brûlants de 
l'été , rafraîchit fes appas. Elle eft om- 
bragée . pas de jeunes faules dont les 
branches entrelacées forment autour 
#elk un mobile rideau : de tous, les 
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côtés il eft impénétrable à l'oeil curieux 
d'un amant } mais l'Amour , fécondé 
par le temps , m'a creufé une cachette 
dans le tronc d'un vieux faule } faule 
que je chéris plus que le myrthe de 
Vénus. Il y a pratiqué une ouverture 7 
à travers laquelle j5 puis voir ma mal! 
trèfle dans le bain , fans être apperçu. 
M'y voilà arrivé. Je ne me trompe pas. 
A la vue de ce lieu charmant , mon 
cœur palpite encore delà joie dont il fut 
un jour pénétré. Au coucher du foleil , 
dont les ardeurs avoient été plus vives 
que jamais dans cette journée., ma Ber- 
gère me quitta^ellefeignit de regagner fa 
cabane : mais je me doutai de fon def- 
fein. Je pris un détour & vins me cacher 
dans le tronc de ce faule. Elle arriva 
bientôt , s'affit fur une pierre couverte 
de moufle ? & jetta de tous côtés de re- 
gards inquiets, ainfi'que l'oifeau qui, 
perché fur une branche , a toujours 
l'œil au guet , & s'allarme du moindre 
fouffle. Les feux qui doroient encore 
l'horizon , fe confondant avec le cré- 
pufcule , formoient un tendre demi- 
jour , capable de raflurer fa pudeur. 
Elle quitta d'abord fa chauflure , & 
- découvrit à mes yeux des jambes dé^ 
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liées , fermes , arrondies & plus blan- 
ches que les lys. D'un pied elle effleura 
la furface de l'eau; & , faifie de fa pre- 
mière fraîcheur, elle fe retira fur le 
champ : elle y plongea Pautre avec 
plus de courage , & defcendit dans la 
fontaine jufqu aux genoux. Je n'y per- 
dis rien, & me regards perçoient fans 
peine le cryftal tranfparent. Un inftant 
après, elle fortit de l'eau , & com- 
mença à fe dépouiller du refte de fes 
vêtements. Hors de moi-même , j'allois 
me précipiter dans fes bras , quand un 
vent froid,ennemi fans doute des amants, 
vint à s'élever, &la força de reprendre 
fes habits pour retourner à fa cabane. 
Heureufe cabane ! je te vois d'ici ; des 
nuages lailfent dans l'obfcurité celles 
qui t'environnent , tous les rayons de 
la lune femblent s'être réunis fur toi. 
Afyle de l'innocence & de la beauté , ô 
combien je paierois le bonheur d'habi- 
ter fous le chaume qui te couvre ! C'eft 
donc là que repoie ma Bergère , 6c 
qu'elle repofe feule ? Qu'elle doit être 
belle dans les bras du fommeil ! Zé- 
phirs , dont les douces haleines agitent 
Pair autour de moi , partez , volez dans 
fa cabane , & , de vos aîles carcflanteç, 
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rafraîchiiTez fon teint de rofe. Morphée, 
pere des fonges légers , ne préfente à 
fon efprit que des images gracieufes , 
charmantes comme le doux fourire de 
fa bouche. Offre-lui fon Berger tendre 
& fidèle -, difpofe fon cœur à reflentir 
plus vivement l'ivreffe de l'amour : 
qu'elle croie me voir à fes pieds , cou- 
vrant de baifers fa belle main \ profite 
alors de cet heureux moment , pour 
enhardir fa pudeur , pour affbiblir fa 
réfiffance. Ah ! fi tu peux la vaincre , 
je te confacrerai une grotte qui n'eft 
connue que de ma Bergère & de moi } 
je t'y offrirai une guirlande de fleurs 
nouvelles , que je l'engagerai de cueillir 
& de trefler fe&e-même. Dès que je la 
reverrai , je jugerai fans peine fi je te 
dois de la reconnoifiance. Ses yeux , 
pétillants d'un feu plus vif, m'inltrui- 
ront des plaifirs dont elle m'aura com- 
blé pendant la nuit : elle ne m'empê- 
chera pas d'appuyer un doux baifer fur 
fes lèvres vermeilles y fon langage fera 
plus animé , & fon cœur plus tendre. 

O Nuit charmante , qui m'infpires 
des idées fi'flatteufes , fi riantes, que je 
craindrois de te voir finir , fi je n'efpé- 
rois que le jour qui va te fuivre me 
rcmhk plus heureux encore ! 
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TRADUCTION 
DE LA DESCRIPTION 

jDir JDjèjLir&JÊ.p 

EN ALLEMAND, 

* 

Par M. G E s s n B r. 

D Eja les tours les plus hautes étoient 
cachées fous les eaux , & le 
genre humain n'avoit plus d'autre 
afyle que le fommet d'aine montagne 
qui s'élevoit encore au-deflus des flots. 
Autour d'elle on entendoit les cris des 
malheureux, qui s'efïbrçoient envain 
d'atteindre fa cime , & que la mort 

Ïourfuivoit fur les vagues écumantes. 
)ans ce moment une colline fe détache 
de la montagne 9 s'abyme dans les flots 
& entraîne dans fa ehûte tous les infortu- 
nés dont elle étoit couverte. Le filseft 
précipité en tendant la main à fon pere 
accablé de vieillefle \ les foibles enfants 
meurent engloutis dans les bras de leurs 

inere*. 
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mères. Les airs retentiflent au loin des 
Hurlements affreux des hommes & des 
animaux qui périlîbient enfemble dans 
les gouffres de la mer : il n'y eut plus 
alors que la cime la plus élevée de 
la montagne qui fut préfervée de la def- 
truftion générale. Phanor , jeune Ber- 
ger , y avoit porté fon amante ; il 
avoit arraché Sémire aux ondes furieu- 
fes } & , malgré tous les flots déchaî- 
nés , l'Amour y l'Amour vainqueur , 
Favoit fauvée du trépas. Ils érôient nés 
tous les deux dans les campagnes fer- 
tiles qu'arrofe l'Euphrate. Phanorétoit 
le plus aimable & le plus riche des 
habitants de la contrée 5 Sémire étoit 
la plus belle & la plus vertueufe de 
fes compagnes : PHyménée alloit com- 
bler leurs défirs , & le jour affreux 9 
Iè jour épouvantable où Dieu avoit ré- 
folu de punir les crimes de l'Univers , 
étoit le jour même qui devoit lès ren*. 
dre heureux. Tout avoit difparu dans 
les abymes profonds de là mer ^ & feuls 
ils furvivoient au naufrage du genre 
humain. Les vagues mugiffoient fous 
leurs pieds } la foudre grondoit , écla- 
tait au-defïus de leurs têtes : autour 
d'eux régnoit une horrible nuit donfc 

E 
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les éclairs ne perçaient les ténèbres que. 
pour offrir à leurs regards des cadavres 
livides ^ & le tombeau de la terre. 

Sémire prelToit fon bien-aimé fur fon 
fein -, fes bras foibles 5c tremblants le 
ferroient fur fon cœur , elle en reffen- 
toit moins vivement les 'horreurs de 
fon deftin. « Mon cher Phanor ? lui 
» difoit-elle, il n'eft plus de falut pour 
» nous , il faut périr ; la vengeance 
* célefte nous environne de toutes 
» parts. Entends-tu les rugiflements de 
» la mer , les éclats de la foudre ? il 
» n'eft plus de falut ^ il faut périr. O 
» mort ! étoit-ce toi qui devois unir 
» nos deftinées ? O mon Dieu ! ô mon 
» juge 1 la voilà qui fe précipite vers 
» nous, Comme elle s'élance fur cha-< 
» cun de ces flots! Soutiens-moi dans 
» tes bras, Phanor} ils m'entraînent, 
» ils m'entraînent encore foutiens- 
» moi , mon bien-aimé : je fuccombe. » 
A ces mots fes yeux fe ferment ? fa 
voix s'éteint , elle tombe fans force fur 
fon amant. Phanor éperdu ne voit plus, 
alors étinceller les feux du ciel 5 il ne- 
voit plus la mer qui mugit & bouil- 
lonne autour de lui , il ne voit que Sé- 
• mire mourante. L'amour , le défefpoir 
lui rendent toute fa vigueur , il la. ferre- 
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dans fes bras, il l'arrache du milieu 
des flots 5 il couvre de baifers fes joues 
pâfcfc & glacées par les torrents de la 
pluie. « Sémire , lui dît-il, ma bien- 
» aimée Sémire, réveille-toi} reviens 
» encore à cette feene d'horreur \ jette 
» encore une fois les yeux fur moi ; 
» que ta bouche me dife encore une 
» fois que tu m'aimes jufqu'à'la mort ; 
» répete-le-moi encore une fois , avant 
» que les flots^ nous engloutifTent. » 

Il dit ^ elle s'éveille & jette fur lui 
un regard plein de tendreffe & d'une 
douleur inexprimable : elle porté en- 
fuite la vac fur la deftru&ion. « O 
» Dieu ! ô no'tre Juge , s'écrie-t-elle ! 
» n'eft-il plus de falut ? n'eft-il plus de 
» pitié pour nous? Oh ! comme les va- 
*> gues fe précipitent! Quels horribles 
» éclats de tonnerre ! ô mon Créateur, 
» ta vengeance eft-elle inexorable ? 
» Hélas ! tu le fais } nos années ont 
» coulé . 'clans l'innocence. O toi, le 
» plus vertueux des enfants des hom- 
» mes, comment as-tu mérité... IVhl- 
» heur, malheur à moi! j'ai vu périr 
t> ceux qui faifoient les délices de ma 
» vie ^ je t'ai vu périr , ô toi qui me 
» donnas le jour f O fouvenir cruel ! je 
» te prefliôis dans mes bras . & toi , tu- 
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» foulevois vers ta fille ta tête appc- 
» fantie j tu foulevois tes mains pater- 
» ncllcs pour me bénir encore une fpis , 
» quand les flots t'ont fubmcrgc. Hèlas ! 
» ils ont englouti ce que j'avois d e plus 
» cher -, & cependant , Phanor , toute 
» la terre enfevelie fous les abymes y 
» feroit pour moi le jardin d'Eden y 
» fi le Ciel te laiflbit à ma tendreffe, 
» O mon Dieu ! n'eft-il plus de falut ? 
» n r eft-il plus de pitié pour nous ? 
» L'innocence de notre vie ne pourra- 

» t-elle fléchir Mais où m'emporte; 

» ma douleur ? pardonne , 6 mon Jugé !. 
» que ma mort expie mon murmure. 
» Que l' innocence freme eft cpupable 
y> à tes yeux ! » 

Phanor retint fa bien-aimée qu'un 
coup de vent fit chanceler y & lui dit : 
» Oui , ma chère Sémire , notre heure; 
*> eft arrivée j les efpéranc.es que for-. 
» moit notre amour fônt évanouies ^ 
y* cet inftant eft le dernier de. notre* 
» vie \ mais ne l'attendons pas comme 
» des réprouvés. Il faut périr : mais , 
» ma bien- aimée , au-delà de cette via 

* mortelle réfident la joie & l'éternité* 
» Elevons notre ame vers le Djeu. qui 
» nous a créés } diffipons nos frayeurs 

* nous allons tomber dans, fou feia pa-> 
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» ternel. Embrafle-moi , & attendons 
» ainfi notre fort. Bientôt, ma chère 
» Sémire ,. du milieu de cette horrible 
deftru&ion > nos ames remplies du 
» fentiment d'un honheur ineffable , 
» vont s'élancer vers le ciel. O mon 
» Dieu ! nous ofons former cette ef- 
» pérance : oui, Sémire ,. élevons nos 
» mains vers l'Eternel. Eft-ce à de foi- 
» bles créatures à vouloir pénétrer 
» dans Pabyme de fes jugements ? Ce- 
» lui qui nous a animés du fouffle de 
» vie*, envoie. la mort au jufte comme 
» au pécheur : heureux celui qui a mar- 
v» ché dans les voies de la vertu ! Nous 
» ne te demandons plus la vie , 6 mon 
» Dieu! prends-nous dans ta juftice : 
» ma/s ranime en noua cette efpérance, 
» cette heureufe efpérance <L'un bon.- 
» heur ineffable, que la mort ne pourra 
» plus troubler. Gronde, alors ,, totir 
» nerre affreux ! éclate fur nos têtes ! 



» le Dieu jufte foit béni ; qu'il foit la 



» dernier fentiment de nos coeurs. » 

Le courage âc la. joie ranimèrent le 
vjfage de Sémire } les rayons de l'inv 
mortalité, fembloient briller, déjà, fpjt 



» mer furieufe 




loutis-nous ! Que 
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fon front dpux & ferein. « Oui , dit- 
» elle, en levant les mains vers le ciel , 
» oui , je fens cette heureufe efpéran- 
r> ce. Que ma bouche loue le Seigneur : 
» mes yeux, répandez des larmes d'à 1- 
» légrefle jufqu'à ce que la mort vien- 
*> ne vous fermer. Urte éternelle féli- 
» cité nous attend, mes bien-aimés , 
» vous nous avez été enlevés } mais 
«bientôt, bientôt, nous allons vous 
>> être réunis. Les juftes environnent 
» le trône du Tout-Puiilant } il les raf- 
» femble en fa préfence de toutes les 
» parties de l'Univers. Gronde , ton- 
» nerre ! fifflez , vents impétueux !. mu- 
» giflez , flots vengeurs ! vous êtes les 
» organes, vous êtes les cantiques de 
» fa jufHce. Regarde, mon bien-aiméj 
» embrafle-moi. Vois-tu cette vague 
» écumante $ elle nous apporte la mort t 
» Embraflêr-moi } ne me atiitte pas. 
» Oh / déjà les flots me foulevent 5 ils 
» m'englôutiflent .... Je t'embrafle y 
» dit Phanorj je ne te quitte pas, ma 
» chère Sémire. O mort, tu viens corn- 
» bler nos vœux! que la juftice éter- 
» nelle foit louée. » Ils parlèrent ainfi r 
& ils périrent en le tenant étroitement 
embraiïes. 



I / Univers n'ctoitplusqu'une humide campagne» 
Seule , au milieu des eaux , une vafte montagne 
Semblent braver en cor la colère ci es €icux> 

EUc retentiffoit des cris des malheureux, 
Qui, des flots deftrufteurs vi&imes échappée», 
Couvroient de toutes parts Tes côtes efearpées. 
Sufpendus dans les airs, luttants contre la mort, 
Ils prolongeoient du moins leur déplorable fort j 
Lorfque de la montagne ébranlant les racines , 
Les vagues en courroux détachent les collines , 
Qui fervoient de refuge à ces infortunés. 
Leur a (y le > en tombant > les a tous entraînés. 
L'enfant meurt , englouti dans les bras de fa meie 5 
Le fils roule , ôc s'abyme en fecourant Ion pereu 
De la montagne alors le fommet élevé 
Des eaux qui l'entouroient refta feul préfervé. 
Phanor , jeune Berger, y porta fon amante 5 

II arracha Sémire à la mer écumame : 

Et » malgré tous les flots déchaînés fur fes pas, 
L'Amour, l'Amour vainqueur , lesfauvadu trépas. 
Tout avoit difparu dans les gouffres de l'onde, 
Et feuls ils furviv&ient au naufrage du mondes 
Sur leurs têtes grondoit le tonnerre vengeur , 
Sous leurs pieds mugiffoient les vagues en fureur; 
Autour d'eux s'éteudoit une nuit tenébreufe 
Que les éclairs perçoient d'une lumière affreuie» 
Et dont les noi*s filions ofifroient de tous côté* 
Le tombeau de la terre ôc tes cicux itfiiés. 
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PASTORALE 

Traduite de M. Gessneb, 

A C T E 17 R S. 

P Y RR.HU S , Prince de Kriffa , & per*. 

d'Evandre; 
A L C I M N E , crue fille de Chloé. 
JE V A N D R E , cru fils de Lamon. 
A KA T E S , ami de Pyrrhus & pero 

d'Alcimne.. 
LAMON, Bergen 
CHLOÉ, Bergère, 
Le Capitaine des Gardes de Pyrrhus,. 
Un Courtifan. 
Un autre Courtifan*. 
Un Savant. 
Deux Suivantes. 
fttlLON, Berger. 

L<t: Scène repréfentt. un lieu folitaire >. 

planté, d'arbres. 

EVANDRE 
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PASTORALE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE I. 
LAMON, CHLOÉ. 

C H L O É. 

OU allez-vous , mon voifin , avec 
cet air penfif & occupé ? Il eft 
vrai que nous autres , gens de la cam- 
pagne , nous avons toujours quelque 
chofe à faire , fi nous voulons que nos 

G 
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troupeaux & que notre petit bien foit 
en bon état. 

L a M o p. 

C'eft parler en femme fenfée : no- 
tré vie % jen effet , eft toujours aftive. 
Je viens , dans ce moment , de remplir 
un devoir facré , auquel je ne manque- 
jamais. J'ai offert à* Pan les premiers 
fruits des cinq jeunes arbres que j'ai 
plantés en mémoire du jour où Evan- 
dre , le fils de mes foins , m'a été 
confié. Ils ont dix-huit ans, & ils font 
d'une fi belle venue , qu'il femble que 
les Dieux veulent me donner un heu- 
reux préfage pour l'avenir. 

*C h l o É. 

Les Dieux récompenfent ta piété ; 
ils encouragent toujours l'homme droit 
qui les honore. : mais on doit être 
plus religieux encore à. leur égard , 
quand on eft dans l'attente de quelque 
grand événement. Comment fe termi- 
nera' celui qui nous tient en fufpens ? 
car nous pouvons ici , fans rien crain- 
dre , nous entretenir de notre fecret. 
C Elle regarde autour d'elle. ) Quel fera 
le fort d*Alcimne r qui eft aufiï ia fille 
de mes foins , fi les Dieux me confer- 
vent affez long-temps pour le voir 
éclairci ? Il y a feize ans q.u'an me l'a 
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Confiée. « Veillez fur elle , m'a dit ce- 
„ lui qui me Ta remife, comme fur un dé- 
v pot bien cher ; vous travaillerez pour 
votre bonheur à venir.. Renfermez 
» fur-tout ce fecret dans votre cœur. „ 

L A M O N. 

Les Dieux ont fûrement de grandes 
vues fur eux. Evandre eft le plus beau 
des Bergers de la contrée ; il eft beau 
comme la ftatue du temple de Del- 
phes } il eft fage comme un homme 
à qui les années ont donné de l'expé- 
rience ; il eft intrépide comme Her- 
cule ; il f e battroit contre un lion ; il 
n'a point fon égal à la lutte , à la 
courfe & dans tous les exercices qui 
demandent dé la force & de la .légè- 
reté : pour fes chanfons , on croiroit 
qu'Apollon les lui infpire, en fonge. 

C H L O É. 

Alcimne n'a pas moins d'avantages fur 
les jeunes filles de nos campagnes ^ elle 
eft belle comme les Grâces, die réunit 
en elle feule tous les agréments qui .pa- 
rent unfe Bérgere accomplie elle l'em- 
porte fur fes compagnes , comme la rofe 
l'emporte fur les fleurs de nos prairies. 

L A M O N. 

Leur amour me caufe des inquié. 

G 2 
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tudes 9 en même temps qu'il me donne 
des efpérances. Peut-être eft-ce la vo- 
lonté des Dieux qu'ils s'aiment; mais 
.. nous ne la connoiflbns point. Je me 
flatte que les deflins ne les fépareront 
pas*, cependant ce n'eft point à nous 
a régler leur fort , comme s'ils nouç ap- 
partcnoient : on nous les redemandera 
peut-être bientôt. Nous ne pouvons 
donc confentir à leur union , & il faut 
même nous réfoudre à éloigner leurs 
efpérances. 

C H L O É. 

Rien n'eft plus raifonnable , Lamon. 
J'efperc que nous touchons à Finftant 
où ces fecrets nous feront connus. Je 
fuis naturellement impatiente.: auflî je 
fouhaite encore plus que toi que ce 
moment arrive. 

Lamon. 
•Les Dieux régleront tout pour le 
mieux. Quelle feroit ma douleur fi 
mes efpérances étoîent trompées / 
Combien ils méritent l'un & l'autre 
d'être heureux ! Qu'il eft affligeant 
pour moi de ne pouvoir accomplir 
leurs tendres défirs ! Il faudra bien 
avoir recours à quelque prétexte pour 
çduvrir nos refus. J'ai toujours eu hor- 
reur du menfonge : celui Çue j'imagi- 
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ne eft innocent 5 le Ciel nous le par- 
donnera. Nous leur dirons à tous les 
deux que , dans la même nuft , nous 
avons eu un fonge qui ne nous permet 
pas* de les unir. 

C h l o É. 

Le prétexte eft bien trouvé : dès 
que nous fommes obligés de les trom- 
per, nous ne pouvons employer de 
meilleur moyen r, autrement nous ne 
pourrions nous défendre de leurs ins- 
tances. Mais adieu *, il faut que je re- 
tourne à mon jardin. Voici ton fils 
qui vient } pour n'en être pas vue ? je 
vais pafler derrière cette haie. 
. • L a m o N. 

Je m'en vais aufli. Je veux échapper 
aux prières qu'il ne manqueroit pas 
de me faire. 



m 



SCENE II. 

E V A N D* R E y [eidl 

Te la cherche , envain depuis long- 
temps. Elle n'eft point ici } elle n'eft 

J;oint à la fontaine , ni fous ces noi- 
ettiers j elle dcvoit y venir cepen- 

G3 
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dant. Sa mere Ta peut-être ^occupée 
à deflein à quelque ouvrage, ( // re- 
garde autour de lui. ) J'en luis prefque 
fur. D'un autre côté , mon pere m'é- 
vite } il paraît craindre que je ne lui 
parle d'Alcimne. Je ne fais que penfer 
de tout cela. Trouveroit-il mauvais 
que j'aimaiTe la plus aimable des Ber- 
gères ? Mais lui-même lui donne la 
préférencé fur toutes fes compagnes. 
Cette conduite m'inquiète , m'inquiète 
fort. Mais où eft-elle ? Elle ne vient 
pas. Je vais en l'attendant graver fon 
nom fur l'écorce unie de cet arbre. 
( II tire un couteau de fa pannertcre. ) 
Tu porteras fon nom & k mien , ar- 
. bre fortuné j fois le plus beau de ceux 
.qui t'environnent : tu n'as point à 
craindre les coups de la Jiache \ le pat 
fant dira en te voyant : ç et arbre e(t 
confacre à l'Amour. 
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S C E.N : E III. 

. ALCIM NE , Ie-VAN DRE. ' 

( 'Pendant çu'Ev'andre grave fur V arbre 
le nom d* Alcimne , elle furvient , fe 
gli/fe légèrement derrière lui , & lui* 

r m<?r Jew^ m<zz/w /tir les yeux* 



D 



A L C I M N Et 



'Evine qui c'eft ? 

E V A N D R E. 

O Alcimne , ô ma chère Alcimne ! 

A L C I M N E. 

Tu te trompes. 

EVANDRE» 

' Non , je ne me trompe pas. Où es-tu 
donc reftée fi long-temps ? 

Alcimne.* 
Eh bien , fi tu ne trompes pas , em- 
brafie-moi. ('Elle retire (es mains & ils 
s'embraient. ) Ceftle Berger Milon qui 
m'a retenue : peut-être même me fuit- 
il encore Que fon amour me pefe ! 

■ E V A *N D R E. 

Dieux ! le voici. 
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SCENE IV. 

" ALCIMNE, EVANDRE, 
. ', MILON. " 

- 

Mixon(4 Alchmie. ) 

Oh ! je me doutbis bien que tu trou- 
verais ici Evandre. Evandre n'a point 
fon égal à la lutte , à la courfe , pour 
le chant Se auprès des Bergères. Evan- 
dre , tu dois avoir déjà gagné bien des 
Sgneaux. 

A L C I M N E. 

Il y a long-temps que nous favons cela. 

MlLON. 

Il faut que je vous fafTe rire de la 
fimplicité de Battus , qui , auprès de 
ce vieux chêne que vous voyez ... 

' A L C I M. N E, 

Il y a un fiécle que nous en avons ri. 
Mais que viens-tu faire ici ? 

M I L O N. 

Oh ! ne te fâche pas. Un regard d'à- / 
mitié eft tout ce que 

A l c i m n e le regarde d?un air dé- 
daigneux. % 

Tu as ce. que tu demandes, Va-ten 
maintenant. 
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M I L O N. 

Ah ! ce n'eft pas comme cela que je 
le voulois. Tu me traites auffi avec 
trop de mépris. Il faut que je te chante 
quelques couplets que ce matin 

A L C I M N E. 

Mais fi je ne veux pas les entendre ? 

M i l o N. 
Je ne les chanterai pas mtoins. 

A l c I M N E. 

Chante donc j je me fuis bouché les 
oreilles. * ■ ' 

MlLON. 

Evandre , tu as beau charmer toutes 
nos Bergères, tu* ne joues pas mieux 
de la flûte que moi. En voici une que 
je me fuis faite avant-hier , elle eft ex- 
cellente. Elle m'a -déjà fait gagner deux 
chèvres fur deux Bergers que j'ai appel- 
lés en défi } •& je fuis fûr que tu t'avoue* 

ras vaincu toi-même : écoute 

Evandre. 
. Ah ! fans t'écouter , "je l'avoue. 

M i l o N. 

* Tiens , je gage mes meilleures chèvres. X. 

A L C I M N E. 

Et moi tout un troupeau , qu'il n'eft 
point d'homme plus infupportable que 
toi. Veux-tu donc babiller éternelle- 
ment ? Tu es comme une branche <Fé* 
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pines qui s'attache aux jambes dupaf- 
fant j il faut que je te traîne toujours 
après moi. 

M i l o N. 
Oh ! je le vois .bien , vous voulez 
être feuls, 

EVANDRE. 

Tu as été bien long-temps à le deviner. 

M I L O N. 

Je m'en vais. ( // s'en vâ & revient. ) 

J'oubliois juftement quelque chofe 
qu'il faut que je vous conte. Hier le 
ioleil fe couchoit dans la mer lorfque 
J'allai fur le rivage ? & 

A l c I M N E. 

Tu n'as pas encore fini ? 

MlLON. 

Je n'ai pas commencé. J'étois donc 
fur le rivage , lorfque j'apperçus le pô-. 
cheur Afphalion qui tendoit fes filets. 
„ J'ai vu , m'a-t-il dit , avant le cou- 
„ cher du foleil , cinq gros vaifleaux en 
j, pleine mer 5 „ & il croit qu'ils abor- 
deront fur notre rivage , s'ils n'y font 
pas déjà ...... 

A l c I M N E. 

Mais rien ne les empêche d'a- 
border , ni toi de t'en aller. 

M i l o n. 
Reftez donc feuls. ( Il s'en va.) * 



* 
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. • I 

SCENE V, : 

alciMne, evandre. 

Alcimne, 

Est.ii enfin parti ce babillard ? ( Elle 

regarde de tous cotes. ) £)ui j mais dût- 
il m'écouter encore derrière ce buiflbn 9 
je ne t'en ouvrirai pas moins mon cœur, 
mon bien-ayné. J'avois , je t'alïure , 
autant d'impatience de te revoir qu'en 
â une jeune ferine de revoir fes petits , 
lorfqu'un méchant enfant l'a furprife 
& la retient dans fes mains. Il a beau 
la carefler , elle eft inconfokble , 
elle épie le moment où elle pourra s'é- 
xhapper. Elle ne regagne pas fon nid avec 
plus d'empreffement que j'en ai eu à cou- 
rir vers toi , & à me dérober à Milon 
qui voulpit m'arrête/. 

Evandre. 
O ma bien-aimée ! qu'un amour auffi 
tendre me rend heureux ! Tout à l'heu- 
re , en partant près d'un rofier , j'y ai 
cueilli ces rofes. Leurs boutons* fe tou- 
choient & fleurilToient enfemblè. Unies 
de la forte , elles répandent , elles con- 
fondent leurs doux parfums j elles fe- 
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ront encore unies , même en fe flétrit 
fent. Place, ma bien-aiinée,-place fur ton 
fein cette image fidèle de notre amour. 

AiClMNE, 

Oui , fans doute , je vais la placer fur 
mon fein. Vois comme elles font belles ! 
C'eftainfi que notre union nous embellit. 

E V ANDRE. 

C'eft ainfi Çue nous paierons nos 
jours. Ils feront charmants comme le 
parfum de ces rofes. 

A L C I M N Ef 

Comme elles , nos coeurs unis s'épa- 
nouiront enfemble. Mais , dis-moi , 
m'as-tu attendue long-temps ? 

E v a n p r e. 

Non. Mais quand je ne te vois pas , 
toutes les minutes font bien longues. 

A l c I M N E. 

J'ai été bien effrayée , quand , en 
venant ici , j'ai trouvé derrière ce bof- 
quet Milon , lui cfae j'aime comme l'a- 
beille aime le bourdon. Il étoitau milieu 
du chemin. " Toutes les Bergères , 
yy m'a-t-ildit^quipaflent dans cefentier, 
„ pour droit de partage , me doivent 
„ un baifer. Laifle-moi donc aller 9 
lui ai-je dit de mauvaife humeur : mais 
il n'en auroit rien fait fi je ne me fufle 
avifée de lui demander à qui appartenoit 
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une genifle blanche que je voyols courir 
dans le marais, & qui s'étoit fûrement 
égarée. Il a regardé , & alors je me 
fuis glilTée derrière lui } &c j'étois déjà 
loin avant qu'il s'apperçût de ma rufe , 
lorfque l'odieux perfonnage a couru 
après moi de toutes fes forces. Mais 
tu as l'air tout penfif? 

EVANDRE, 

Moi? 

A L C I M N E. 

Oui toi ; on croiroit que tu as quel- 
que chofe à dire , qui te fait de la peine* 
Allons , ne m'inquietc pas. 

E V A N D R E» 

Moi je ne fais trop fi je dois 

te le dire. 

A L C I M N E* 

Tu m'inquiéteras davantage fi tu ne 
me le dis pas. 

EVAUDRE, 

Eh bien , je t'avouerai que ce qui 
m'inquiète , ce font les retards qu'ap- 
porte mon pere à notre bonheur. Il fem- 
r>lë éviter de fe trouver avec moi tête- 
à-tête ; & quand il ne peut faire autre- 
ment , fi je viens à lui parler de notre 
amour , il paroît troublé , & ne me ré- 
pond que par des propos vagues. 
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* ■ 

A l C I M N E. 

La -conduite de ma mere me donne 
les mêmes inquiétudes. 

E V A N D R E. 

Hier il offrit aux Dieux les prémices 
des cinqafbres qu'il a plantés dans mon 
premier printemps. Le hazard m'a- 
mena dans le lieu où il faifoit fon of- 
frande. Pour ne point troubler fa pié- 
té , je reftai caché derrière un buiffon , 
& je l'entendis faire cette prière : 
„ Dieux bfenfaifants ï exaucez mes 
9 , vœux & agréez mon offrande. Soyez 
„ favorable à mon fils , accomplirez 
5 , pour fon bonheur les deftinées ex- 
„ traordinaires qui l'attendent. ,,11 con- 
tinua de prier : mais le vent , en agitant 
les feuilles , m'empêcha d'en entendre 

davantage. . * 

Alcimne. 
. Ah 7 que je fouhaite avec ardeur que 
le Ciel exauce fa prière ! 

Ev-ANDRE, 

4 Quelles deftinées m'attendent-! Faf- 
fentles Dieux qu'elles foient heureu- 
fes ! Ah I c'eft ton amour feul qui peut 
' faire mon bonheur. 

Alcimne/ 
Mon bien-aimé , ire nous laiiîbns 
point affliger par ces triftes pontées* 
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ne nous alarmons pas d'un malheur 
qui n'arrivera peut-être jamais. Allons, 
reprends ta gaieté -, fouris à ton Alcim- 
ne. Ecoute \ chantons tour-à-tour la 
chanion que nous aimons tant. 

E V A N D R E. 

"Près de toi j'oublie tous mes cha- 
grins. Commence \ je chanterai après. 

A l c 1 jvi n E. 
levais commencer j * 

Quand Zéphir & le printemps 
Ont abandonné nos champs", 
La trifte Flore foupirej 
Le plaifîr fuit , la rôle expire. 

C'cft ainfî , mon bien-aimé, 
Que mon cœur , en ton abfencc , 
Par la douleur confumé , 
Languit & meurt d'impatience. 

E V A N D R E. 

Quand, au retour du printemps, . , 
Zéphir carefte nos'champs , 
11 confole la Nature ; 
Il ranime la verdure. 

Ainfî fe calment mes foucis, 

Quand je te vois paraître ; 
De ja bouche un tendre fcfurîs 

Me donne un nouvel être. 

Tous deux enfemble. 

* « 

Oui, je t'aimerai toujours; 
Jen fais ferment par ce bocage $ 

Afyle de nos amours. 
Je né ferai jamais volage. 
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Oui, je t'aimerai toujours ,• 
J'en fais lerment pat ce bocage , 
Afyle de nos amours» 
Oui , je t'aimerai toujours. 

A L C I M N E. 

1/abeillé diligente , " 
Quand l'hiver paretïeux la condamne au repos, 
Gémit dans l'attente 
De la failon charmante , 
Qui U rappelle à fes travaux. 

Ta Bergère ridelle , 
Loin de tes yeux , 
Gémit comme elle : 
Son cœur; fon tendre cœur fans cette te rappelle, 
Et te cherche en tous lieux. 

EVANDRE. 
Quand la rofe vermeille 
Exhale fes parfums , étale fes attraits , 

I/abeille 
S'éveille , 
Et revole dans nos bofquets. 

- Ainfi ma tendreffe , 
A rafpeû enchanteur de tes jeunes appas , 
frécipite mes pas ; 

Ainfi je m'emprefle 
A voler dans tes bras. 

Tous deux enfemble. 

Oui , je t'aimerai toujours ; 
J'en fais ferment j>ar ce bocage » 

Afyle de nos amours 5 * 
Je ne ferai jamais volage. 

Oui , je t'aimerai toujours ; 
J'en fais fetment par ce bocage , 

Afyle de nos amours. 
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SCENE VI. 

ALCIMNE, EVANDRE, 
M I L O N. 

M I L O N. * 

Vous avez fort bien chanté. 

A L C I M N E. » 

Comment ! tu es déjà revenu ? ou 
bien n'étois-tu pas parti ? Le tour feroit 
aflez familier* 

M 1 l o N. 
Je m'étois.retiré , & en revenant Je 
n'ai entendu que le dernier couplet d© 
votre chanfon. 

A l c 1 M N E. 

Mais cftie veux-tu donc , malheureux 
importun? ' " . 

M 1 l o N. 

C'eft l'intérêt que je prends à ce qui 
te regarde qui m'a fait revenir. Vous 
vous amufez à chanter & à vous conter 
des douceurs , fans faire attention à ce 
qui fe parte autour de vous. N'entendez- 
vous pas d'ici. tout le bruit qui Ce fait 
fur le rivage ? 

EVANDRE. f 

A quelle occafion ? 

H 



ço evandrb, 

Milon, • ; 

Les vaifleaux dont parloit Afphalion 
font abordés. .* 

A L C I M N E. 

Eh bien , en quoi cela nous inté- 
reife-t-il? . 

Milon. 
En rien , dès que vous voulez encore 
vous moquer de moi. 

Ev AN DRE. 

Parle toujours. 

Milon. 
Je n'ai rien à dire. 

A l c 1 M N E. 

Oh , oh , tu joues l'homme piqué. 
Parle donc. 

Milon. 
Ces Etrangers font defcendus à terre • 
ik dreffent déjà leurs tentes fousJ'allée de 
tilleuls , tout près d'ici. Je voulois vous 
prévenir 9 de peur qu'ils, ne vous fur- 
priflent , nous ne connoiffons pas leurs 
intentions -, mai9 vous n'êtes pas ici 
en fûreté. 

* A L C I M N E. 

Je te remercie de ton attention , 
Milon. Je fuis en effet toute effrayée. 
Allons-nous-en, \ 
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ACTE IL 




PYRRHUS, ARATES, 



Pyrrhus, 

C^Ue je fuis impatient de revoir mon 
fils! Je puisa&uellemént me livrer fans 
danger à ma tendreïïe. L'Oracle m'or- 
donna de le tailler dix-huit ans inconnu 
parmi des Bergers voici le dix- hui- 
tième printemps qu'il vit parmi eux. 
Quand je l'y envoyai , il étoit auflî 
beau qu'on nous peint l'Amour. J'eC 
pere que les principes naturels de 
drditure & de vertu ne feront point 
altérés en lui. 



Je fuis auffi emprefle de revoir ce 
jeune Prince. Que nous ferions heu- 
reux fi nous trouvions tous deux nos 
enfants dans l'état où nous les fouhai- 



A R A t e s. 
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tons ! Il y a feize ans , comme vous le 
favez , que j'ai envoyé dans ces mê- 
mes lieux ma fille , le Ciel me l'ayant 
commandé dans un fonge. Avant de 
m'eiîîbarquer avec vous , j'ai fait des 
facrifices à mes Dieux domeftiques } ils 
m'ont apparu deux fois pour me pro- 
mettre que mes vœux pour le bonheur 
de ma famille feroient accomplis, 

Pyrrhus. 
Daignent les Dieux exaucer nos dé- 
firs ! Peut-être mon fils renoncera-t-il 
à regret à la tranquillité dont il jouit 
» parmi ces Bergers , & à l'abri de ces 
ombrages frais. Les agréments cham- 
pêtres de ces lieux , font fur moi des 
impreffions fi douces ôc fi puifiantes 
qu elles partent jufqties dans mon ame. 
Je crois refpirer un air plus pur & plus 
fam dans cet afyle de la 'belle & fimple 
Nature. Je fens ici ce qu'on éprouve 
en revoyant fon pays natal , après une 
longue & trifte abfence. 

A R A T E 9." 

Notre genre de vie , en effet , eft fi 
éloigné de la fimplicité primitive , 
qu'elle nous paroît tout-à-fait étran- 
gère } elle doit produire une impref- 
iion extraordinaire fur l'ame de .quiw 
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conque y revient une fois , fi cepen- 
dant il n'a pas étouffé dès fa tendre jeu- 
nelfe le goût de cette noble fimplicité. 

Pyrrhus. 
- Il y a déjà une heure que j'attend9 
mon fils. Je vois venir un jeune hom- 
me qui me paroît fi beau que r fi c'eft 
lui, tous mes défirs font exaucés. Il 
vient droit à nous. 



SCENE IL • 

PYRRHUS, ARATES, 
EV ANDRE. 

EVANDRE, 

Je vous falue , Meffieurs. 

Pyrrhus. 
Bon jour , jeune Berger. Eft-ce la 
curiofité ou quelqu'affairc qui te con- 
duit vers nous ? 

E V A N D R E. 

C'eft la curiofité. C'eft toujours une 
nouveauté pour not^s de voir des gens 
de la ville. Mais , dites-moi , Mef- 
fieurs , n'êtes-vbus pas venus avec le 
Prince de Krifla , qui aborda hier fur 
notre côte ? 
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Akates. 

Oui. 

Pyrrhus. 
Ne renoncerois-tu pas volontiers à 
la trifte vie que tu menés ici , pour 
nous fuivre à la ville ? 

E. V ANDRE. 

Moi ? Ha ! ha ! je m'en garderai bien. 
J'allai une fois à Delphes , lorfque je 
n'étois encore qu'un jeune enfant. J'étois 
émerveillé de tout ce que j'y voyois : 
.mais je ne changerons pas notre beau 
pays pour la ville , où il faut parcourir 
tant de rues avant d'arriver dans la 
pleine campagne. • . * 

Pyrrhus; 

Tu es (impie : tu te feras aiféraent 
à la vie qu'on y mené. 

EVANDRE. 

Te n'irois qu'avec peine habiter par- 
mi des gens qui ont une façon de vivre 
toute différente de la nôtre. Ils rient de 
notre {implicite. Nous fommé^cepen- 
dant auffi heureux qu'ils le font : ils ont 
befoin de tant de chofes pour l'être } 
mais nous, nous^fommes contents de 
' ce que nous avons $ nous cultivons 
en paix nos champs \ nous foignons 
nos troupeaux^ & leur fécondité eft 
le falaire de nos travaux. A entendre 

y m 
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ces gens , notre abondance n'eft que 
pauvreté ; cette idée eft aflez fingu- 
liere. Non , je ne voudrois pas retour- 
ner à la ville. Lorfque j'y allois , je 
jn'arrêtois à chaque pas } j'ouvrois de 
grands yeux à la vue des grandes mai- 
Ions, hautes comme des montagnes, 
& dont les habitants font plus petits 
que nSus. Les partants fe moqiloient de 
moi , fur-tout quand je leur faifois des 
queftions. u Jeune Berger, difqit l'un , 
5 , fais-tu chanter ? Oui, difois-je , je 
„ fais chanter } 6< ,& alors je chantois 
à pleine voix ma plus jolie chanfon. 
On s'attroupoit autour de moi , Se on 
me railloit } je chante cependant bien , 
tous les Bergers en conviennent, tes 
femrfies n'y font pas plus ♦honnêtes. 
Quand j'en faluois quelqu'une avec 
amitié , elle paflbit fon chemin comme 
fi elle ne m'eût pas vu } elles ne font 
pas cependant ni fi fraîches * ni fi bel r 
les quaitoios Bergères. 

Pyrrhus. 
Si tu m'aimes autant que je t'aime , 
tu ne refuferas pas de venir avec moi, 

EVANDRL 

Je vous ai aimé dès que je vous aï 
vu. Mais , pour vous fuivre à la ville , 
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abandonnerois-je mon pere que j'aime 
auffi , & dont la vieilleflc a befoin de 
fecours ? Il a pris les foins les plus ten- 
dres de ma jeunefle } ne dois-je pas par 
reconnoilïance lui rendre ces foins dans 
fon âge avancé? Demeurez avec nous, 
.Meffieurs }.nous vous donnerons ce que 
nos arbres & nos troupeaux nous four- 
niflent de meilleur. Mais vous lue fai- 
tes jafer ici , & vous ne me dites pas 
où je pourrai trouver le Prince. 

A R A t e s. 
Dis-nous ce que tu lui veux. 

E V A N D R E. 

Mon pere m'a chargé de lui porter 
ces fruits. Je les ai cueillis fur des ar- 
bfes qu'il a plantés il y a dix- huit ans-, 
lorfque Rentrais , m'a-t-il.dit / # dans 
mon premier printemps. Ils font mûrs , 
& doux comme du miel. Où le trou- 
verai- je , Meffieurs ? 

Pyrrhu s(i drdt'es. ) 

Dieux ! mon fils a cet âge.^Celui à 
qui il fut confié , devoit planter des 
arbres dans le même printemps où je 
le lui envoyai. Arates ah ! fi c'étok 
mon fils/ 

Arates. 
Votre conjeâure eft vraifeinblable. 

Quel 
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Quel autre Berger vous enverroit des 
fruits ? 

EvANDRE. 

■ f Mais vous ne me dites pas où je trou- 
verai le Prince. Il faut que je m'en 
aille - 7 j'ai encore bien des chofes à 
faire dans notre jardin fruitier , & au- 
près de notre troupeau } d'ailleurs , ma 
Bergère m'attend à la fontaine. 

Pyrrhus. 
Eh bien, jeune homme, apprends 
que c'eft moi que tu cherches. 

E v A N D R E. 

Vous êtes le Prince de Krifla ? 

P Y R R H U S. 

Oui , c'eft moi. Où eft ton pere , & 
comment s'appelle-t-il ? . 

, » E v A N D R E. 

Mon pere demeure derrière ce bois , 
&: fe nomme Lamon. 

Pyrrhus(<* Armes. ) 

O mon ami ! je ne fais qui m'empêche 
de l'embrafler, c'eft-là le nom de celui 
à qui on l'a remis. 

A \ 

A r a t e s. 
Je n'en douterois prefque plus. 

Ev ANDRE, 

Tenez , voijà mon pere lui même 
qui vient. 

I 
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SCENE LU. 

* 

PYRRHUS,ARATES, 
' LAMON, EVANDRE, Un 
DOMESTIQUE de Pyrrhus. 

le Domestique ( a Pyrrhus. ) 

Mon Prince ! c'eft-là l'hotrime à quî 
votre fils a été confié , il y a dix- huit ans, 

Pyrr h u s ( 4 Lamon. ) 
Mon ami , eft-ce vous à qui oit re- 
mit un jeune enfant , il y a dix-huit ans ? 

Lamon* - * 
Oui , mon Prince , c'eft moi ; & ce 
jeune enfant , c'eft celui qui ' vous a 

{>orté des fruits. Ils ont été cueillis fur 
es arbres que j'ai plantés dans le prin- 
temps où il me fut confié ; & voici le 
Billet cacheté qu'on me remit avec lui. 

E V A N D R E. 

Dieux! qu'ai-je entendu V ■ ~ 
Pyrrhus (a EvAtidre. ) 

Je ne me fuis pas trompé ; embrafle- 
moi , tu es mon fais : embrafTe ton heu- 
reux pere. ( Ils s^mbrajfent. ) ) 
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Ev andre(] Pyrrhus. ) 
Mon pere , que les Dieux vous 
béniflent ! 

Pyrrhus. 

' Oui , je fuis ton pere. Quelques 
mois après ta naiflance , les Dieux 
m'ordonnèrent de t'éloigner de la 
inaifoh paternelle } c'eft pour leur 
obéir que j'ai confié à ce Berger ta 
tendre enfance. 

Evandre. ( k Lamon. ) 

Et toi , tu n'es donc pas mon pere ! 
O ! je te donnerai toujours ce nom que 
ton amitié pour moi t'a fi juftement 
, mérité. 

Pyrrhus. 
. Dieux ! recevez mes aéHons de grâ- 
ces j pour m'avoir donné un fils fi fen- 
fible & fi reconnoiflant. Mais toi , mon 
ami , ( a Lamon ) comment pourrai- 
je m'acquitter de tout ce que je te dois ? 

•Lamon. 
> Que les Dieux foient loués ! Ils ont 
\ , rempli mes vœux* Je më croirai bien 

payé des foins que. j'ai piis de fon en- 
. fance , s'il m'aime toujours & s'il eft 
1 heureux. Je n'ai aucun befoin de tout 

ï ce que vous pourriez me donner. 

I 2 
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Pyrrhus. 

Bergers, que votre fort eft digne 
d'envie ! Mais 9 Arates , je ne veux pas 
me livrer plus long-temps à ma joie , 
fans en remercier les Dieux -, hâtons- 
nous d'aller leur offrir un facrifice. 
Pour toi, mon fils , je te reverrai bien- 
tôt : refte ici , ma Cour va fe rendre 
auprès de toi , emprelfée de voir fon 
\ Prince, & charmée de l'avoir retrouvé; 



SCENE IV, 

EVANDRE, feul. ' 

Je ne puis revenir de mon étonne- 
ment ; je ne fais fi je dors ou fi je veille. 
Ce que j'ai de mieux à faire pendant 
que je fuis feul} c'eft d'aller trouver 
Alcimne , & de lui conter tout ce qui 
s'eft pafTé. Mais je vois venir quelqu'un. 
Quel peut être cet homme qui me fait 
tant de courbettes ? 
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SCENE V. 

EVANDRE, 
• *Un jeune COURTISAN. 

lé Courtisan. 

- moi , mon Prince , de 
faire éclater^ vos yeux les tranfports 
de ma joie. 

E V A N D R E. 

[ A quelle occafion , mon ami ? 
le Courtisan. 
Sur ce qua la volonté de l'Oracle 
eft enfin accomplie fur ce que vous 
allez fortir de l'état uniforme & abje& 
auquel un deftin trop rigoureux a con- 
damné votre première jeuneiTe. 

EVANDRE. 

Je bems les Dieux de l'avoir ainfï 
ordonné. Je n'oublierai jamais les jours 

ma jeunefle , ces agréa- 
bles occupations, ces plaifirs inno- 
cents 

• LE COURT.ISAN, 

Plaifirs innocents ! ha , ha , ha , 
mon Prince ! vous- ne connoiflez pas 
encore le plaifir. Venez à la Cour , 

♦ 1 3 
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Vous Ty trouverez. Pour moi , je rte 
remercierois jamais les Dieux de m'a- 
voir exile parmi des Bergers. % 

Evandre. 
Tu te croirois donc bien malheu- 
reux , s'il te falloit habiter ces lieux 
charmants? '* * 

le Courtisan. • 
Je m'y plairois peut-être avec une 
fociété choifie. " ' 

Evandre. 
Les beautés fimples & variées de la 
Nature ne font donc fur toi aucune im- 
preffion agréable ? 

le Courtisan. 
On n*y trouve d'agrément que lor£ 
que l'on ne connoît rien de mieux. 

Evandre. 
Quand une belle Aurore fe levé fur 
des coteaux riants , quand elle ranime 
les plantes & les oifeaux ? ne fens-tu 
aucun plaifir? 

le Courtisan. 
L'Aurore ! Eh ! je ne l'ai jamais vue % 

Evandre. 
Aucun Berger ne t'enviera ton bon- 
heur. _ 

le Courtisan. 
Je le crois bien , le bonheur dont je 
jouis n'eft point à fa portée. 
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Mais dis-moi , qui es-tu ? 

le Courtisan, 
Je fuis attaché à la Cour. 

E V A N D R E. 

^ Quelles y font tes occupations? 
le Courus an(^ part. ) 

'Il croit , je penfe, que j'y fuis em- 
ployé au moins à mener la charrue* 
( à Evandre. ) Mes occupations ! c'ell 
de m'habiller magnifiquement , de faire 
bonne chère , de danfer ? , d'inventer 
%de nouveaux plaifirs , de faire ma cour y 

à nos belles / 

E v a n d R e. 
Tu n'as rien autre chofe à faire ? 

le. Court Isa Ni v . § 
Rien autre chofe. Que voulez-vous 
donc que je fafTe de plus ? 

Evandre. " 
Pour nous /qui fommes de bonnes 
gens , nous n'appelions occupations 
que ce qui nous rend utiles aux au- 
tres } en travaillant pour eux , nous 
travaillons à notre fatisfa&ion & à no- 
tre bonheur^ nous eftimons plus Tin- 
duftrie de l'abeille , que la parure du 
papillon, ... 

I 4 
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le Courtisan part. ) 

Bons Dieux ! quelle baflefTe dans fa 
façon de penfer ! Que notre Prince 
fent fa bergerie ! ( à Evandre. ) Les 
ens du commun pafTent leurs jours 
ans la peine & la fatigue \ mais nous, 
à la Cour , nous jouifTons de la vie. 
Des plaifirs toujours variés v ne laif- 
ient aucun accès à des réflexions qui 
pouîroient nous attrifter. Dans les jeux 
publics , nous payons des hommes qui 
s'cftropient ou s'éreintent pour nous 
amufer , ou qui , pour mériter nos fuf- 
frages, expofent leur vie fur des che- 
vaux indomptés. Des gens de notre rang 
n'ont garde de courir ces dangers \ 
nous avons le privilège de, paffer nos' 
jours dans une charmante oifiveté. 
Nous volons de plaifirs en plaifirs , 
& de belles en belles. Toutes celles 
de la Cour font déjà tombées dans mes 
filets \ mais aucune ne peut m'accufer 
de lui être refté fidèle. 

Evandre. 

Il faut apparemment que ton cœur 
foit auffi glacé que nos phntes au 
plus fort de l'hyver , ou que ces bel- 
les foient fort laides. 
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1e Courtisan. 

Elles font charmantes ; mais j'airne 
tant la diverfité , qu'il m'eft impoffi- 
ble de m'attacher à quelqu'une d'el- 
les en particulier. Cette fidélité dans 
le grand monde , eft un ridicule. Tou- 
jours foupirer pour le même objet.... 
Ha/ ha! ha i une fois dans ma vie, 
il y a bien des années, je m'avifai 
de vouloir être conltant^ mais j'ai fu 
m'affranchir de cette tyrannie. Il eft 
vrai que cette femme étoit belle com- 
me Vénus ; auffi je croiV l'avoir ai- 
mée, Dieu me pardonne ! un jour prêt 
que tout entier. Ha / ha ! ha ! 

EVANDRE. 

G le fot perfonnage ! ( à part. ) Ton 
ignorance me fait pitié ! Toi , qui fais 
tant de chofes, tu ne fais donc pas 
que le bonheur d'aimer eft le plus 
grand que les Dieux aient accordé à 
l'homme ?' Je te plains d'être fi peu 
fenfible au plaifir le plus délicieux 
de la vie. Quand tu parles ainfi , j'ai- 
merois autant t'entendre dire que la 
poire fucculente eft amere , & que le 
parfum de la rofe eft défagréable. 
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le Courtisan, 

D'après votre éducation , mon Prin- 
ce , votre façon de penfer ne m'étonne 
pas ^ mais vous ne ferez pas long-temps 
à la trouver vous-même ridicule. 

E v A N D R E. 

Que les Dieux m'en préfervent ! 
Avant que je puiiTe changer ainfi , on 
verra les pommes croître au milieu des 
épines. 

le Courtisan, .. 

Mon Prince , il faut que je prenne 
congé de vous. Agréez les témoigna- 
ges de mon refpe&. 

E V A N D R E. 

Tu peux t'en aller , tu m'ennuies. 

* 

le Courtisan (en s'en allant.) 

O Dieux ! qu'il eft fimple ! qu'il eft 
ridicule ! ce ieroit confeience de lui 
taire quitter fes troupeaux. 

* • 
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S C E N E V I. 

E VAN DRE, un OFFICIER 
de la Garde du Prince. 



Evandre (en regardant autour 



odieux perfonnage eft enfin parti. 
Il faut que je demande à celui-ci pour- 
quoi il marche ainfi armé. Qui es-tu , 
mon ami ? Que veut dire cet attirail 
menaçant? Pourquoi cet épieu ferré 
darts ta main? Qu'eft-ce qui pend là 
à ton côté ? - 
l'O f f i c i e r. 
Mon Prince, c'eft mon épée. 



Mais pourquoi vas-tu affublé de la 
forte , en temps de paix ? Pour moi , 
je me moquerois d'un homme qui, 
pendant l'hiver, traîneroit après lui 
tous les outils dont il fe fert dans l'été 
pour cultiver fon champ ou forç jardin. 



Je fuis le premier Officier de la garde 
du Prince vôtre pere. 




de lui. ) 



Evandre. 



l'O f f i c 1 e r. 



lo8 Ev ANDRE» 

E V A N D R E. 

Vous êtes donc plufieurs ? Et vous 
êtes toujours équipés de cette manière ? 
l'O f f i c i e r. 

Oui nous fommes plufieurs , & nous 
fommes toujours équipés de cette ma- 
nière. Ha ! ha ! vous me pardon. 

lierez , mon Prince , je ne puis m'cm- 
pêcher de rire. 

E V A N D R E. 

Vous habitez donc un pays où vous 
avez bien des dangers à courir ? 
l'O f f i c i e r. 
Pourquoi , mon Prince ? 

". * H V AN DRE. - * 

' Parce que vous, êtes toujours fur 
vos gardes. Il faut que vous ayez bien 
des loups & d'autres bêtes carnacie- 
res. Pour nous 9 nous n'avons pas bè- 
foin de prendre ces précautions. Il eft 
bien rare que ces animaux attaquent 
nos troupeaux. Votre pays n'eft donc 
pas bon pour les troupeaux ? 

l'O f f i c i je r. 
> Nous vivons dans un pays où l'on 
ne connoît ces bêtes féroces que de 
nom. • 

É v A N D R E, 

C'eft donc fans néceffité que vous 
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gardez votre Prince avec tant de foin ? 
l'O f f i c i e r. 
Sans néceflîté , mon Prince ! Notre 
Souverain peut avoir parmi fes fujets 
des ennemis cachés , qu'il faut écarter 
de fa perfonne. 

EVANDRE,. 

Il faut donc que ce foit un méchant 
peuple , ches qui je ne voudrois pas 
vivre. J'aimerois autant qu'on gardât 
un pere contre fes ènfants. Dieux] 
dans quel pays voudroit-on m'ame- 
Jier ! Mais vous avez , fans doute , 
autre chofe à faire qu'à veiller fur les 
jours de votre maître ? 

l'O f f 1 c 1 e r. . 

Oui , mon Prince , nous Pacoov 
pagnons encore à la guerre. Quand 
un Prince veut étendre les états , nous 
marchons en grand nombre fur les 
terres de fes voifins , qui nous oppo- 
fent autant d'hommes armés comme 
nous , ou même davantage. Des deux 
côtés on fe range en bon ordre j oit 
en vient aux mains , & on tue le plus 
de monde qu'on peut,- on érige à ceux: 
qui ont été les plus braves 

E v A N D R E. 

Avec ta permiffion , qu'eft-ce cpi'ua 
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homme brave ? A qui donnes - tu ce 
nom? 

l'O f F i c i e r. (4 part. ) 
0 Dieux ! quelle {implicite! Je vois' 
bien qu'il faut lui parler comme à un 
enfant -, il n'a aucune idée du cou- 
rage & de la gloire. ( Au Prince. ) Les 
plus braves font ceux qui ont tué le 
plus d'ennemis, 8c qui leur ont fait 
le plus de mal. Pour îlluftrer leur mé- 
moire, on leur érige des ftatues de 
bronze ou de marbre. 

E V A N D R E. 

Ceft affreux. O! je n'en veux pas 
favoir davantage ; je friflbnne encore 
de ce que je viens d'entendre. Mais 
mon pere cependant n'eft pas un Prince 
cruel 

l'O f f i c i e r. 
Non. Ceft un Prince pacifique : auffi 
nous vieillilTons dans l'état honorable 
que nous tenons auprès de fa perfonne , 
& il nous prive des occafions d'acqué- 
rir de la gloire. 

t V A N D R E, 

.! Et tu t'en plains / O Dieux ! c'eft 
«n égorgeant des hommes qu'on ac- 
quiert de la gloire / Parmi nous , on 
regarderoit avec horreur celui qui 
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s^empareroit du champ de fon voifîn ; 
& cependant ce ne feroit v en compa- 
raifon , qu'une petite injuliice. 
l'O f f i c i e r. 
Oui ; mais le cas eft différent On pen- 
droit cet homme- là fans miféricorde. 

E V A N D R E. 

O! je n'y puis plus tenir. Rëtire- 
toi } mon cœur eft révolté de tout ce 
que tu m'as dit ; je ne veux plus faire 
de queftionsy je ne veux plus voir 

perfonne Mais en voilà déjà un 

autre qui vient. 

- 

• SCENE VII. 

E V A N D R E , 
Un autre COURTISAN. 

le Courtisan. 

I?Ermettez , Monfeigneur! (// 
cllne jufqu'à terre.) 

E V A N D R E. 

Voilà un homme fingulier. Que 
veux-tu ? Cherches-tu à terre quel- 
que chofe que tu aurois perdu ? 



[Il EVANDRE, 

le Courtisan. 
Non , mon Prince ! permettez-moi 
de témoigner à votre Altefle la fou* 
million profonde avec laquelle...... 

( // Je projierne à terre. ) 

E v A N D R E. 

C'eft plaifant. Voilà ce que fait 
mon chien , quand il y a long-temps 
qu'il rie m'a vu. Mais pourquoi donc 
rampes-tu de la forte? 

le Courtisan. 

C'eftpour implorer votre protèftîon , 
& vous alTurer que je fuis le plus fidèle 
de vos efclaves. 

E V A N D R E. 

Efclave ! J'ai pitié de ton fort. Par 
quel malheur l'es-tu devenu ? J'ai en- 
tendu dire que les hommes ne pou- 
voient tomber dans un état plus trille 
& plus fâcheux. 

le Courtisan. , 
... Mon Prince ! je ne fuis pas un de 
ces efclaves que le deftin ou leurs cri- 
mes ont privés de la liberté. C'eft de 
mon propre choix , c'eft par refpeâ: 
pour votre perfonne , que je me iou- 
mets à toutes vos volontés. Je ne ferai 

heureux que lorfque..... 

• Evandre. 
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- E V A N D R E. 

Tout ce que je puis juger de toi par 
tes propos , c'eft que tu n'es pas dans 
ton bon fens. Va-t-en. 



• SCENE VIII. • 

E y a n d r e feu!. 

Quelles gens font-celà ! je n'en puis 
revenir. Je fouhaite que tout ceci ne 
foit qu'un rêve. Mais je vois venir un 
homme dont l'afpeô m'infpire de la 
vénération. 



S CE N E IX.. 

EVANDRE, un SAVANT. 

E V A N D R E. 

Is-moi, mon ami, fi je dors ou 
fi je veille. Ton air refpe&able me fait 
efpérer de trouver en toi un homme 
fenfé. 

LE SAVANT. 

Vous ne vous trompez pas, mon 
Prince, Je poflede la clef de toutes les 

K 
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fciences. Tous ceux qui profitent de 
mes leçons, deviennent les plus favants 
des hommes. 

» E v A N D R E. 

Que -je fuis charmé de t'avoir trou- 
vé ? Tu connois donc la manière de 
cultiver les champs Se les plantes ? 

le Savant. *" 

Non , mon Prince. • • 

E VA N D RE. 

Tu fais la façon de foigner les trou- 
peaux & de guérir leurs maladies ? * 
le Savant. 
Je ne la fais pas non plus. 

E V A N D R E. 

Tu ne connois donc pas la vertu des 
fimples? 

le Savant. 
Non. - * ? 

E v A N D R E. 

Peut-être t'es-tu dévoué auxMufes, 
& compofes-tu ces beaux ouvrages qui 
charment & délaiTent Tefprit des hom- 
mes ? ~ 

le Savant. . 

Moi 5 Poète ? Que les Dieux m'en 
préfervent ! 

Ev ANDR E. 

Tu m'étonnes ! tu fais du moins ce 
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qu îeft bon & utile à tes concitoyens y 
ce qu'ils doivent fuir ou pratiquer pour 
être heureux? 

le Savant. 
Je ne me fuis point amufé à ces ba* 
gateUes. 

EVANDRL 

Il faut donc que tu fâches quelque 
chofe qui vaille mieux que tout cela ? 
le Savant. 

Oui , fans doute. Je connois le nom- 
bre des étoiles ; je parle les langues des 
Nations les plus éloignées } j'ai fopputé 
combien il y a de grains de fable dans 
l'éfpace d'une lieue : & depuis peu , j'ai 
apperçu dans la lune une nouvelle ta- 
che qui étoit échappée à Endymion lui- 
même. 

M.ÂNDRE, 

O Dieux ! que mes efpérances font 
trompées ! , Laiffe -moi , laiffe-moi. Je 
ne pourrai me remettre de tout le jour 
du trouble où je fuis* 
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■ ACTE III. 



SCENE I. 

ALCIMNE, CHLOÉ, 
Un SERVITEUR d'Arates. 

« 

A L C 1 M N E. 

Egardez, ma mere / voilà leurs 
tentes. Ce n'eft pas fans inquiétude que 
je vais trouver ces gens-là. 

G h l o É, 
. Prends courage , ma fille. Les Mef- 
fieurs de la ville foht bien gracieux pouî 
les'Bergeres. % *'t 

' ' A L C I M N E. 

- • Ceft juftement pour cela. - 

le Serviteur. * 
Reftez ici. Je vais à la tente de mon 
maître, l'avertir de votre arrivée. 



* 
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SCENE II. 

. ALCIM NE, CHLOÉ. 

Alcimne. 

JVlAis, ma mere , ma couronne de 
fleurs va-t-elle bien ? Auflî vous ne me 
lailTez jamais le temps d'en trefler de 
nouvelles, ou devoir dans la fontaine 
comment elles vont. Ces Meffieurs di- 
ront que je fuis 

C h l o t. 

Oh ! pour le coup , je ne puis m'em- 
pêçher de rire. Voilà comme font les 
bergères 5 il n'y a pas homme qui vive 
à qulelles ne veuillent plaire. 

Alcimne. 

Point du tout ^ je ne veux plaire qu'à 
mon Berger. Mais vous ne me dites 

C H L O É. 

Oui 9 oui , mon enfant , elle te fait 
fort bien. 

Alcimne. 
Ce n'eft pas-là ce que je vous de- 
mande. Dites-moi ce que nous lommes 
venues faire ici j je voudrois en être 
déjà dehors. 
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C H L O É. 

Ma chère enfant , tu vas apprendre des 
chofes dont tu feras fort étonnée. Tu 
vas bientôt quitter ce pays & ma cabane. 

A l cim^e, 

Moi? que je vous quitte ? cela ne 
fera pas. Pourquoi donc m'inquiéter 
de la forte ? 

C H L O 

* Tu fuivras ces Meilleurs à la ville , 
mon enfant. • * 

A h c I M N E. 

* Je n'en ferai rien. J'irai plutôt me 
cacher dans la forêt que d'aller avec 
ces gens-là. Ma mere y fauvez-vous 
avec moi avant que quelqu'un vienne, 
autrement je m'enfuis toute feule, 

C h l o é ( /* retenant. ) 

* Attends donc. 

• Alcimne. 
Au nom des Dieux > laiflez-moi aller. 

C h l o É. 
Ecoute x:e que j'ai à te dire. Tù vas 
trouver ici ton véritable pere. 

Alcimne. a 
Mon pere \ 

< - C H L O É. 

- Oufr -, je ne fuis pas ta mere , quoique 
je t'aime encore plus que fi tu étois 
mon enfant. 
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A L C I M N E. 

Il faut que vous ne m'aimiez guère 
pour me dire des chofes fi affligeantes. 

C H L O É. 

Non , mon enfant , je ne fuis point 
ta mere. Tu es la fille d'un grand 
Seigneur de la ville. Ily a feize ans 
que l'homme qui vient de nous con- 
duire ici , t'a remife entre mes mains y 
fuivant un ordre que ton père en reçut 
dans un fonge. Il eft ici , . & il vient 
te retirer. 

A L C I M N E, 

Dieux ! que vous m'étonnez ! je fuis 
toute hors de moi-même. Il faut que 
ce que vous me dites là foit vrai , car 
vous ne voudriez pas vous amufer 
ainfi à mes dépens. Puifque la chofe 
eft fûre , il faut qu'Evandre & vous me 
ïuiviez à la ville. N'eft-il pas vrai que 
vous viendrez avec moi ? autrement 
je n'irois pas ; non fûrement je n'irois 
pas. Voyez-vous ce Monfieur qui fort 
de cette tente? c'eft, fans doute, un 
Seigneur ? car fon habit eft tout brillant 
d'or. Comme il à l'air plein de bonté ! 
Le cœur me bat. Ah ! fi mon pere èli 
ici, je fouhâite que ce foit-là lui ! 

• * * * 
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SCENE III. 

ARATES, ALCIMNE, CHLOÉ, 
Un SERVITEUR d'Arates , 

Deux SUIVANTES. 
Arates ( à part a [on Serviteur. ) 

Sois bien fûr que je faurai récompen- 
fer le fervice important que tu m'as 
rendu. Eft-ce là cette femme ( en regar- 
dant ChLoe ) à qui tu as remis ma fille ? 

. Le Serviteur ( a fart à Arates. ) 

Oui , mon maître , c'eft elle. Je Pau- 
Tois reconnue aux feuls traits du vifa- 
ge , quand elle ne m'auroit pas repré- 
fente la bague que je vous ai. rendue. 
Voilà auffi votre fille } elle eft fi belle 
que vous la reconnoîtrez avec plaifir. 

Arates s 9 avance vers fa fille. 

Je te bénis , ma fille. Dieux ! quelle 
eft aimable , vous m'avez exaucé au- 
delà de mes vœux. Embrafle-moi , ma 
chère enfant. * 

Alcimne. 

Ah ! mon coeur m'avoit dit que vous 
étiez mon pere. Arates. 
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A R A T E Si 

Quel pere eft plus heureux que moi ! De 
quelle joie fuis-je pénétré ! ô ma fille ! 

A l c I M N E* 

O mon pere ! 

A R A t e s. 

Rendons grâces aux Dieux de nous 
avoir combles de tant de faveurs. O ma 
bonne fem me ( à Chloe) que tes foins 
ont bien réuffi ! 

C H L O É. 

Ce font les Dieux qui les ont bénis. 
Monfieur , je vous remets votre fille : 
c'eft b ien la plus aimable enfant que 
vous puiffiez défirer. 

A R A T E S. 

Que j'aimerai en elle l'innocence de 
fon ame & de fon cœur ! Ma bonne 
femme , tes foins feront bien payés. 
Embrafle-moi encore une fois , ma 
chère enfant (àfa fille. ) 

A L c I M N E. 

Avec quelle joie j'embrafle le meiL 
leur des pères! 

A R A T e s. 
Chloé peut retourner à fa cabane 
mettre ordre à fes petites affaires , en 
attendant que je l'envoie chercher , 6c 
que je l'amené avec nous à la ville. Je 

L 
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vais trouver le Prince , pour lui faire 
part de mon bonheur. Toi , mon en- 
fant , relie avec ces femmes que j'ai 
fait venir avec moi pour te fervir j je 
te rejoindrai bientôt dans ma tente. 

SCENE IV. 

ALCIMNE,CHLOÉ, 
Deux SUIVANTES. 

C H L O É. 

A Dieu, ma fille. Je ne t'appellerai 
jamais autrement. Je vais retourner à 
ma cabane. 

Alcimne, 
Adieu , ma mere. Mais ne foyez pas 
long- temps fans revenir. Promettez- 
moi que vous reviendrez bientôt. 

C H L O É. 

Oui, je te promets de te rejoindre 
dès que j'aurai arrangé mes petites, 
affaires. 




■t 
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SCENE V. 

ALCIMNE, Deux SUIVANTES. 

L A l" S U I V A N T E. ' ' 

Nous nous trouvons fort heureufes 
d'avoir été choifies pour être à votre 
fervice. 

La 2 e Suivante. 
Oui 9 nous ferons fort heureufes fil 
vous daignez nous honorer de votre 
bienveillance. 

A L C I M N E, 

Vous êtes bien bonnes, mes belles 
Dames , de me témoigner tant d'amitié 
pour la première fois que vous me voyez. 

La i rî Suivante. 
■■ Nous fommes à vos ordres. Ceft-Û 
l'intention de Monfieur votre pere. 

A l c I M N E. 

Quand je vous comprendrois , je ne 
vois pas ce que je pourrois vous or- 
donner. Comment peut-il fe faire qu'une 
feule perfonne ait alTez de befoins pour 
qu'il lui foit nécelîaire d'en avoir deux 
autres auprès d'elle ? Il faut donc 
qu'elle n'ait autre chofe à faire qu'à 
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les regarder les bras croifés , pendant 
qu'elles font, empreffées à la fervir * 
La 2 c Suivante. 
Une grande Dame ne doit s'occuper 
qu'à fe donner des grâces. Tout le refte 
nous regarde. Au moindre clin d'oeil , 
nous exécutons fes volontés. Elle a tou- 
jours mille petites chofes à commander. 

A L C I M N E. 

Je ne comprends rien à cela. Ce fe- 
roit auffi ridicule que fi , voulant avoir 
une violette que je pourrois cueillir 
moi-même fans peine , j'ordonnois à 
jn'd compagne de la cueillir pour moi, 
La i rc Suivante. 

Quand elle feroit tout près de vous , 
il ne faudroit pas vous donner la peine 
.de vous baifler. 

A l c i m n E. 
* Je ne ferai jamais effrontée & paref- 
feufe jufqu'à ce point-là. 

La 2 e Suivante. 

Permettez-moi de vous dire qu'il faut 
que vous renonciez aux moeurs de la 
campagne , pour fuivre celles de la 
Cour. Une grande Dame doit favoir te- 
.irir fon rang. Nous avons ordre de ne 
point vous quitter & de vous donner 
des leçons, n 
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A l c I M N E. 

J'aime bien mieux nos moeurs } elles 
font fiipples , naturelles & s'appren- 
nent toutes feules. Parmi nous , on ne 
•voit perfonne en donner des leçons ; 
on s'en moqueroit comme de quelqu'un 
: qui voudroit apprendre à un oifeau un 
autre chant que le lien. Mais dites-moi 
quelque choie de la manière dont on 
vit à la ville. Je crains fort de ne pas 
ia trouver de mon goût. 

La 2 e Suivante. 

Le matin, quand vous vous éveillez > 
ce qui n'eft qu'à midi ^ car les Dames 
du grand monde ne s'éveillent pas à 
l'heure des artifans 

A L C I M N E. 

A midi ? Je n'entendrois donc plus , 
le matin, le chant des oifeaux^ je ne 
verrois donc plus le lever du foleil ? 
cela ne m'accommoderoit pas. 
Lai re Suivante. 

Cette forte de plaifir feroit pitié aux 
Dames de la Cour. 

A l c 1 m n e. 

Mefdemoifelles , ce que vous me di- 
tes-là n'a guère de raifon. Il faut donc 
que je m'attende à une étrange façon 
de vivre ! Elle commence déjà bien» 
Continuez, L3 
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La i c Suivante. 
Quand vous voulez vous lever, nous 
entrons dans votre appartement pour 
vous habiller 5 ce qui doit toujours durer 

1>lus d'une heure, enfuite vous paflez 
e refte de la matinée à vous regarder 
dans un miroir , & à retoucher à tout 
ce que nous avons fait. 

A l c I M N E. 

Cet habillement eft donc bien ex- 
traordinaire , puifqu'avec deux compa- 
gnes pour m'aider , je rte' puis pas être 
prête en une heure* Telle que vous me 
voyez , je fuis vêtue auflî bien & auflî 
-proprement peut-être qu'aucune Ber- 
gère de ce canton. Tous les matins je me 
lave le vifage avec l'eau de notre fon- 
taine } je trèfle mes cheveux , & j'y 
mêle des fleurs toutes fraîchement 
cueillies ; je m'en fais auflî un bou- 
quet , que je place fur mon fein ^ & 
cependant je me trouve en état de tra- 
vailler lorfque le foleil ne fait que de 
fe lever. 

La i re Suivante. 

Tout cela eft bon poûr celles qui 
vivent à la campagne. 

La i e Suivante. 

Quand vous arrivez à la ville , on 
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viendra auffi-tôt vous rendre des vifî- 
tes } il ne fera queftion que de vous 
dans toutes les compagnies \ tous les 
jeunes Seigneurs de la Cour/empref- 
feront autour de vous } on vous propo- 
fera toutes fortes d'amufements ? tels 
que le bal , les concerts , des repas 
fins & délicats , enfin des plaifirs variés 
à l'infini." 

A L C I M N E. 

Oui 5 mais ma liberté fouffrira de 
toutes ces complaifances \ elles me fe- 
ront fort à charge , fi je fuis toujours 
dans le cas de faire la volonté des au- 
tres , fans pouvoir faire la mienne. 

La i re S u i v a n t e. 
• Votre beauté ne manquera pas de 
vous faire beaucoup d'amants. 11 fau- 
dra ( ceci mérite la plus grande atten- 
tion de votre part ) vous étudier à 
plaire à tous , & à ne donner à chacun 4 
que peu d'efpérance. Plus une Dame 
a de foupirants , & plus elle excite 
l'envie des autres femmes. Penfez com- 
bien il fera flatteur pour vous de voir 
tous vos amants chercher à fe furpafler 
le uns les autres en efprit , en magni- 
ficence , en témoignages de leur paffion ; 
tout cela pour s. attirer des regards de 

L4 
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préférence : vous mènerez la vie du 
monde la plus délicieufe. 

A L C 1 M N E, 

Je ne mènerai point cette vie-là j 
non fûrement. 

La i c Suivante. 

Pourquoi ? Vous ne ferez pas flattée 
de voir tous les jeunes Seigneurs vous 
faire la cour , & vos rivâtes fécher 
de jaloufie ? 

A l c I M N E. 

Non -, cela ne me paroît pas plaifant. 
Je ne puis ni ne veux déguiler mes fenti- 
ments } je ne laiflerai croire à perfonne 
que j'ai de l'amitié pour lui , fi je n'en 
fens pas 5 & tous nos Seigneurs m'en- 
nuieront en me parlant d'amour , parce 
que je n'aimerai jamais que celui que 
j aime déjà. 

La i e S U I V A N^T E. 

Quoi ! Vous aimez déjà ? 
A l c 1 M N E. 

Oui , fans doute ^ je ne rougis pas 
d'en convenir. J'aime un Berger de 
tout mon cœur, & lui, il m'aime de 
tout le fien. Il eft beau comme le fo- 
leil levant , charmant comme le prin- 
temps } le roffignol ne chante peut-être 
pas fi hien que lui . . • • . ' 
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La i re S u 1 v A N T B. 
Ha ! ha ! ha ! pardonnez-moi fi je ris, 
ma belle maîtrefle , je ne puis me re- 
tenir davantage. Votre amour ne m'in- 
quiète guère. Dès que vous ferez ar- 
rivée à la ville , vous oublierez ce Ber- 
ger. Vous rirez vous-même à vos dépens, 

nd vous aurez vu les jeunes Seigneurs 
Cour , & que vous aurez com- 
paré leur efprit & leurs grâces avec la 
fimplicité d'un Berger. Pour lui , je le 
plains -, il ne pourra jamais réparer fa 
perte. Qu'il va faire de doléances ! tous 
les échos vont en être étourdis. 

A l c 1 M N E. 
Ne vous moquez pas de lui ; je vous 
jure que je m oublierai plutôt moi- 
même que de l'oublier jamais. Je n'é- 
couterai aucun de vos Seigneurs. Oui , 
mon bien-aimé , tu feras le feul que 
% j'aimerai toujours. Ces arbres verd* 
mourront , le foleil ceflera d'éclairer 
ces belles prairies y avant que ton Al- 
cimne te foit infidelle. Oui , mon bien- 
aimé ,je fais le ferment.... 

La 1 rc Suivante. 
Ne le faites pas $ votre pere ne vous 
laiflera point avilir jufques-là votre il- 
luftre naiflance. 
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A l c i m ne( avec colère. ; 
Que voulez vous dire? mon illuftre 
naiffance ? Eh quoi ! peut-il y en avoir 
qui ne foit noble & honorable ? O I je 
n'entends rien à toutes vos leçons. Il 
faut y mettre moins d'efprit & plus de 
naturel. Non , je ne les comprendrai 
jamais. Mon pere eft raifonnable , j'en 
fuis fûre. Il ne voudra pas que j'aban- 
donne ce que j'aime le mieux au mon- 
de 9 & que j'aime ce que je hais le plus. 
Je ne vous quitterai qu'à regret,charman- 
tes retraites,ombrages frais, occupations 
innocentes } je vous préférerai toujours 
aux fracas de la ville ; mais il faut que 
je vous quitte pour fuivre un pere que 
je chéris. Il ne fera pas venu me cher- 
cher ici pour me rendre malheureufc : 
oui, jeferois malheureufe plus que je 
ne puis dire, s'il vouloit me féparer 
de celui que j'aime plus que moi-mê- • 
me. O ! ne me donnez pas ces inquiétu- 
des , mes amies ! N'eft-il pas vrai que 
j'aurois tort de les avoir ? 

La 2 e Suivante, (à part.) 
Elle ne voudra fûrement pas venir 
à la ville , fi on lui ôte toute efpéran- 
ce. La pauvre enfant a le cœur trop ma- 
lade.^ Alcimne) Votre pere ne con train* 

I 

» 
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dra point votre inclination, je l'efpere. 

Alcimne. 
Moi , j'enfuis perfuadée : dès que je 
le reverrai , je me jetterai dans fes bras} 
je le ferrerai fur mon fein auffi étroite- 
ment que le lierre embraffe l'ormeau ; 
je joindrai mes larmes à mes çrieres , 

& fûrement Mais il faut que je m'en. 

aille \ mon Berger doit s'impatienter 
de ne pas me voir arriver. 

La i rt Suivante ( en Cm étant. ) 
. Permettez, Madame , vous ne pou-' 
vez pas le voir encore. 

Alcimne. ' 
Pourquoi cela ? Que voulez-vous 
donc dire ? 

La 2 e Suivante. 
Nous avons ordre de vous mener à 
votre tente , & de vous y habiller d'une 
manière convenable à votre rang. 

Alcimne. 
Mais vous allez me retenir long- 
temps \ il faut que vous me promet- 
tiez auparavant que vous aurez fait en 
moins d'une heure. 

La i e Suivante. 
Nous ne vous demandons que quel- 
ques minutes. 

Alcimne, t 
Tenez-moi parole , ou bien .... 



lit EVÂKDRE,' 
i ; ii ■ 

SCENE VI. 

E v AN D RE ( habille magnifiquement. ) 

Me voilà enfin débarrafle des un* 
.portuns qui m'ont tant retardé. Qu'il 
y a déjà long-temps que je n'ai vu ma 
chère Alcimne ! Peut-être m'a-t-elle at- 
tendu jufqu'à cette heure auprès de Ja 
fontaine ? Je viens d'y courir ; mais 
il étoit trop tard , elle n'y étoit plus. 
Je l'ai cherchée en vain fous les ber- 
ceaux que nous avons confacrés à no- 
tre amoar. Ah ! que je fuis impatient 
de la trouver ! fait-elle tout ce qui vient 
de fe paffer ? Il me tarde de lui conter 
tout , de lui dire qu'elle feule peut me 
rendre heureux. Oui, ma bien-aimée! 
tu peux feule faire mon bonheur : ce 
«'eft que dans tes bras que je puis re- 
venir de ma furprife fk de mon trouble. 
Il eft vrai que mon pere n'eft pas inf- 
truit de mon amour } mais voudroit-il 
m'empêcher d'aimer la plus belle & 
la plus fage des Bergères ? Il n'en fera 
fûrement rien. Il ne me forcera pas 
de manquer aux ferments que j'ai faits 



. Pastorale. 13$ 

en préfence des Dieux. Il conviendra i 
fans peine que , parmi toutes lesPrin- 
cefîes du monde , il n'en eft aucune 
qui foit aufli aimable que mon Alcim* 
ne. Je vais la chercher encore } je l'en- 
gagerai à fe revêtir de la robe qu'elle 
porte les jours de fête , & qui eft 
blanche comme la neige j je lui ferai 
treifer une couronne de fleurs nouvelles 
pour en parer fes cheveux j Se alors je 
la mènerai à monpere : je lui dirai com- 
bien de fois j'ai juré aux Dieux que je 
l'aimerois toujours , & que je n'aime- 

- rois qu'elle Mais voudra- 1- elle 

me fuivre ? Pourra-t-elle fe réfoudre 
à quitter cette habitation charmante ? 
Pourquoi en douterois-je, fâchant quelle 
eft fa tendrefle pour moi ? Le défir de 
fuivre ce qu'elle aime l'emportera dans 
fon cœur lur les agréments de ces lieux. 
Mais il faut que je tâche de la joindre. 
Quelle fera fa furprîfe en me voyant fî 
magnifiquement vêtu ! Que les hommes 
font inventifs ! Que j'ai trouvé de ri- 
cheffes dans la tente de mon pere ! Com- 
ment peut-on être heureux, quand on 
a befoin de tant de chofes ? Julqu'àpré- 
fent la peau d'une chèvre toute blan- 
che 5 ou agréablement tachetée y avoit 
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paré mes épaules j on me fait portëf 
aujourd'hui un habillement bigarré , 
comme le font nos prairies dans le 
printemps. Je crains , je crains bien 

Sue les jours de la paix & du bon- 
eurne foient écoulés pour moi. On 
me deftine à d'importantes occupa- 
tions : daignent les Dieux m'y affifter ! 
Claires fontaines , bofquets délicieux 7 
où j'ai paffé avec tant de charmes les 
années de ma jeunette , je vous quitte 
pour un genre de vie aue je ne con- 
nois pas. Troupeaux cnéris , confiés 
âmes foins , je vous quitte pour aller 
veiller fur des hommes qui me confient 
le foin de leur bonheur ! Qu'il eft glo- 
rieux , qu'il elt beau de pouvoir ren- 
dre heureux fes femblables ! Mais pour- 
rai-je porter ce fardeau pénible ? O 
jours charmants , je ne vous oublierai 
jamais ! Toutes les fois que le prin- 
temps ranimera la nature , je viendrai 
vifiter cette habitation champêtre : tu 
m'y acebmpagneras , ma chère Alcim- 
ne j nous iacrifierons aux Dieux dans 
ces paifibles retraites, où les zéphirs 
nous carefToient de leurs haleines. Où 
es-tu , ma chère Alcimne ? Qu'il me 
tarde de me précipiter dans tes bras ! 



PASTORALE, 135 

Je veux prefler mon cœur palpitant fur 
le tien \ je veux te conjurer 



SCENE VII. 

. PYRRHUS, EVANDRE. 
Pyrrhus. 

Mon fils! il y a bien long- temps 
que je ne t'ai vu. Pourquoi t'es-tu déro- 
bé à ma tendrefie ? 

EVANDRE, 

Je voulois faire mes derniers adieux 
à ces lieux charmants , avant de m'en 
éloigner. • 

Pyrrhus*. 

As-tu tant de peine à les quitter ? 
Ces richelTes, ce bonheur auquel les 
Dieux t'appellent , n'ont-ils aucun at- 
trait pour toi ? « 

EVANDRE, 

Je vous avouerai que cette magni- 
ficence m'a frappé } l'éclat dont brille 
votre tente, m'a rappellé la brillante 
parure de nos prairies, lorfque les 
fleurs hume&ées de rofée s'ouvrent 
aux premiers rayons du fbleilj mais 
dos prairies font encore plus belles, % 
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J'ai vu parmi vos riche/Tes , mille clio- 
fes dont je ne connois ni les noms , 
ni l'ufage. Mais , dites-moi , mon pere , 
faut-il qu'un Prince foit toujours in- 
verti d'une troupe d'importuns? ^~ 

Pyrrhus. 
Les bons & les méchants fe rafTem- 
blent toujours où fç trouvent la puif- 
fance & les richeffes. 

E V A N D R E. 

Quand un arbre eft en fleurs, on 
y voit des infe&es parefleux à côté de 
l'abeille. Seroit-ce la même chofe ? 

Pyrrhus. 

- Oui. 

E V A N D R E. 

Mais il me paroît infupportable de 
voir fans celle autour de moi s'empref- 
fer des gens dont je n'ai aucun befoin. 
Il faut qu'ils croient, en me tenant 
dans cette fujétion, que je ne fuis 
point homme comme eux. 

Pyrrhus. 

Mon fils, c'eft-là le privilège des 
Princes. C'eft un bien foible dédom- 
magement des peines qu'ils fe don- 
nent pour faire obfervçr les loix , & 
pour rendre leurs peuples heureux. 

Ev AN DRE. 
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E v A N D R E. 

. Mais , mon pere , fi les hommes choi- 
fiiTent leurs Princes parmi eux, ils 
choififTent fans cloute , le plus fage & 
Je plus vertueux : voilà pourquoi leur 
choix eft tombé fur vous. Comment 
donc, fans favoir fi je vous reflemble- 
jai , des hommes peuvent-ils être aflez 
fous pour me dire que je régnerai un 
jour fur eux? Confieroit-on le foin 
de fa vigne à quelqu'un qu'on ne fau- 
xoit pas habile à la tailler ? 

Pyrrhus, 
Je répondrai une autre fois à tes 
queftions : en voilà affez pour aujour- 
jd'hui. Dis-moi, à ton tour, pourquoi 
tu as l'air fi trifte ? Te fais-tu une peine 
xle venir habiter mon palais? 

. E V A N D R E. 

Non, mon pere } je vous fuivrai 
fans le moindre regret , fi feulement..... 
. » , . . Pyrrhus, '> 

Quoi ! fi feulement ? 

E V AN DRE. 

Si feulement Alcimne .... Héla6 ï 
Pyrrhus. 

Tu foupires , mo'n. jïls ! ( à pAtt ) II ne 
fait pas encore le deftin d' Alcimne ; je 
veux m'amufer de l'agréable furprife 
que je lui prépare. M 



EVANDRE, 

Si vous confentiez feulement qu'AI- 
cimne me fuivît.... 

Pyrrhus. 

Alcimne! mon fils, j'ai entendu par- 
ler de ton amour pour elle 5 mais il 
faut que tu voies auparavant la fille 
cl'Arates, que je te deftine pourépoufe. 

E V A N D R Et 

Ah , mon pere ! 1 
Pyrrhus. 

Songe que tu trahirois mes inten* 
tions fi tes défirs ne s'accordoient pas 
avec les miens, 

E V A N D R E* 

Ah, Dieux! que je fuis malheureux ! 

P Y R R H V S. 

Il te fuffira de la voir pour l'aimer : 
elle eft belle comme le jour. 

E v A N D R E. 

O mon pere, permettez.... Ah, 

mon pere ! îl me fera impoffible 

Pyrrhuî. 

N'achevé jpas : voilà fon pere qui 
vient» — j- 



/s • 

- '7 -. > ■* Dtaitizeci bv 



Pastorale. 



139 



SCENE VIII. 



PYRRHUS , EV AND RE, 
A R A T E S. 

Arates (à Evandre. ) 



A Ermettez-moi , mon Prince, de 
vous préfenter ma fille , dont la def- 
jinée eft ïl femblable à la vôtre. Mais... 
pourquoi êtes-wus fi trifte, mon Prince? 
E V a N D R E ( à Arates. ) 
' * Il faut bien que je la voie, puifque mon 
pere l'ordonne. ( A part ) Ah , Dieux ! 
mon pere a juré le malheur de ma vie ! 

Arates. 
J'efpere , mon Prince , que rien ne 
troublera la joie d'un fi beau jour. 

Pyrrhus. 
< CVft T&mouï qui lui fait quitter ce 
pays à regret. 

A R A t è s. 
C Le Prince aura à choifir dans toutes les 
Cours , parmi les plus belles Princefles. 

Pyrrhus. 
7 J'ai déjà fait ce choix pour lui , & 
voilà ce qui le défole. Où eft votre ai- 
mable fille ? 

» 

Arates. . • 

La voici. 

* 
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SCENE IX. 

PYRRHUS, EV ANDRE, 
ARATES, ALC1MNE. 

( Ses deux Suivantes rejlent dans 
le fond du théâtre. ) 

Alcimne, ( revêtue d'habits magni- 
fiques.) 

o Dieux ! faut- il que je vienne aih- 
fi fervir de fpe&acle au Prince , & que 
je ne puiffe trouver le bien-aimé de 
* mon coeur ! 

E v a n d r e. ( accablé de douleur , 
& le vifage caché dans fes mains. J 

Elle vient , je l'entends j malheu-» 
yeux que je fuis l 

Alcimne. 

C'eft lui que je vois. Ma douleur me 
r,end muette. 



E v a n d r e ( ta regardant avec [ai- 
; fixement.) 

Qu'aide entendu ? Je cpnnois cette 
voix plaintive* Ceft, 
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i Alcimnr 

Dieu ! foutenez-moi , mes amies. 
( A {es Suivantes ) Soutenez-moi. Eft- 
ce là le Prince ? O Evandre ! 

E V A N D R E. 

Que vois-je ? O ravilTement ! Eft-ce 
toi , Alcimne ? 

A R A t e s. 
Dieux ! quels tranfports ! quelle joie 
éclate dans leurs yeux ! .* ' 

Evandre ( courant à Alcimne, 

& l'embraffant. ) 
O ! ce n'eft point un fonge 5 c'eft 
toi , c'eft toi , ma chère Alcimne. 
.Alcimne. 
O Evandre ! ô mon bien-aimé ! quel 
enchantement ! quel miracle nous a 
reunis ! 

Evandre. 
Au moment où je me croyois le plus 
infortuné des hommes , f en fuis le plus 
heureux. 

, Alcimne. 
Au moment où je craignois de fuc- 
comber fous l'excès de ma douleur , 
Je fuccombe fous l'excès de ma joie. 

Pyrrhus. 
Mes enfants , que les Dieux béni£ 
fent votre amour. Ils vous ont formés 
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l'un pour l'autre. Eft-tu content, mon 
ami ? ( à Arateu ) 

A R A t e s. 
Je fuis tranfporté au point que je ne 
puis vous exprimer ma reconnoiffance. 

Pyrrhus. 
Allons , mes enfants , fuivez-moi. Il 
faut faire part de notre joie à toute la 
contrée , & qu'elle célèbre avec nous 
ce jour de fête. 

E v A N d R e. 
Mais , mon pere , que deviendra 
Lamon ? 

Pyrrhus. 
Il m'a dit que ce ne feroit pas fans 

Kine qu'il me fuivroit à la ville. Je ne 
j emmènerai point \ mais je le ren- 
drai le plus riche & le plus heureux 
des Bergers, . 



♦ 
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TRADUCTION LIBRE 

DE M, Haller , ' 

Intitulée : LES ALPES. 

EPuisiz, ô Mortels, pour changer vos deftins, 
Les merveilles de l'Art, les dons delà Nature s 
Des parterres fleuris animez la verdure 
Par les flots jailliiTants de vos vafles baflïns ,- 
Transformez en bolqucts des rochers, des mon* 
•tagnes 

Que leur fomrnet defeende au niveau des campagnes^ 
Que votre avide faim , embraflint l'Univers, 
Exige le tribut de la Terre & des Mers : 
De vos biens apparents la ftérile abondance 
JEnfante des befoins , en comblant vos defirs ; 
Cette richefle couvre une anveufe indigence; 
Youspuifez le malheur dans le fein desplailîrs. 



L'homme, aveugle, flatté d'un cfpoir fcdu&eur 
S'égare vainement dans fa pénible courfc , 
Pour trouver un repos dont fon àmc cft la fource ; 
Le bonheur- & la pal* réiîdcnt dans fon cœux. 
De fes fens abufes i'ivreire paflagere 

N 
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Se diflïpe bientôt, comme une ombie légère. 
Le feeptre pcfe au Roi , la houlette au Bciger ; 
Accablés de leur fort , ils voudroient le changer : 
Mais malheur au Monarque efclave de fes vices . 
Attachés fur fes pas, le dégoût & l'ennui , 
Sur fon trône , à fa table au milieu des délices, 
Empoifonnent la joie , & régnent avec lui. 

Hélas I que tes beaux jours ont fui rapidement , 
Aee d'or , doux printemps de l'enfance du monde . 

1rs fécoi 
giffeme 

A l cclat renûie ce vu uc 1* > parure 

Elle uniûoit des fruits oui naiflbient fans culture, 
flore de fes parfums embaumoit l'Univers , 
Et Zéphir régnoit feul fur le trône des Airs. 
Mais , dans ces temps heureux , l'homme a ta bien- 
faisance » , 
Dut un bonheur plus grand , & qu il ne commit plus* 
Sa noble pauvreté, dédaignant l'opulence 
ïlaçoit au rang des maux des befoins fuperfias. 

De la Nature, ô vous, (*) les difeipies chéris* 
Vous , de qui la candeur fait ^aimable partage , 
Dans un fiecle de fer, vous créez ce bel âge 
nue la fable a tracé dans les fonges fleuris. 
Des nuages épais , entaffés fur vos têtes , 
Dans leurs flancs ténébreu* renferment les tempêtes, 
Vos champs font défolés par les no» rs Aquilons i 
Une glace éternelle attrifte vos vallons : 
Mais aufll de vos moeurs la fimpUcité pure 
au milieu des hyy/rs fait naître le printemps , 
VousbénilTez le fort que vous a * fi 
Et vous êtes heureux raalgie les Elémeiw. 

( * ) Les Suijfh, 
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Peuple fage & content, tu ne les connoîs pas 
Nos funcltes tréfors, fource de tous les vices ; 
Ton indigence même a pour toi des délices» . 
Tandis que l'opulence ébranle les états» 
Quand Rome , pauvre encore , aflcrviflbit la terre , 
Elle invoquoit des Dieux , ou d'argile ou de pierrei 
Ses Guerriers triomphants vivoicnt de leurs travaux, 
Et le laie nourrifloit un Peuple de héros. 
Mais quand elle eut conquis le luxe de la Grèce , 
Le plus foible ennemi confondit fa fierté. 
Garde-toi d'envier fa fatale richefié; 
Elle feroit recueil de ta profpérité. 

Tu n'as reçu du Ciel qu'un fol inculte & dur , 
Mais ton bras l'amollit, 8c tes bœufs le Gllonnent ; 
L'été mûrit le3 grains que tes mains y moilïonnent. 
Les AiPts Renfermant , ainfi qu'un vafte mur, 
Te couvrent d'un rempart immenfe , inébranlable; 
L'Homme , hélas 1 eft à l'Homme un fléau redou- 
table. 

?our tes mines de plomb & pour ton fer grolîïer , 
Le Pérou t'offriroit tout fon or meurtrier. 
Sous ton aimable empire , heureufe indépendance » 
D'un printemps éternel on goûte les douceurs ; 
L'orageux Aquilon fourfle fans violence ; 
Et les trilles rochers font embellis de Heurs. 

Vous ignorez encor ces titres failueux ; 
Ces honneurs ufurpés , qui parent i'injuftice , 
Et qu'inventa l'orgueil pour annoblir le vice. 
Le plus grand parmi vous eft le plus vertueux. 
Heureux dans tous les temps : la Fortune intraitable, 
Refpeûant de vos jours la paix inaltérable , 
Prépare loin de vous ces éclatants revers , 
Qui dans fes fondements ébranlent l'Univers. 

Nz 
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Tandis qu'autour de vous, leflanbeau delà guerre 
De Tes feux dcftm&eurs en.brâfc les Cites , 
Vous voyez vous plaignez les malheurs de la Terre, 
En recueillant les fruits que vos champs ont portés* 

t,orfque le doux printemps, ramenant les plaifïrs , 
De les vives couleurs émaillc la verdure \ 
Quand l'amouK-ux.Zéphir,careiTant la nature, 
Dans nos cœurs palpitants éveille les defirs, 
Des hameaux d'alentour on accourt dans la plaine t 
Un village s'a Semble à l'ombre d'un grand chêne ; 
I/adreûe &. la beauté s'y dilputent le prix. 
Là , deux jeunes rivaux , d'un tendre objet épris , 
Combattent fous les yeux dont leur ame eitblcfl'ée: 
Chacun brigue l'honneur d'en être remarqué. 
Ici d'un bras nerveux une pierre eft lancée, 
Qui fend l'air , finie, vole & frappe au but marqué. 

Plus loin un tapis vert appelle à d'autres jeux. 
Au fou de la mufette, une troupe riante 
I>'un pied vif & léger foule l'herbe naiflantei 
Xa naïve gaieté pétille dans leurs yeux ; 
L'art ne féconde point leurs grâces naturelles: 
'Mais la joie y fupplée fie leur prête des ailes. 
Jamais l'amour ici ne vendit fes faveurs 5 
Jamais l'ambition n'y fepara les coeurs. 
Le fléau des plaifirs, l'avare Politique 
Des auteurs de leurs jours ne fait pas de tyrans. 
On bannit des contrats l'intérêt defpotique ; 
On aime pour foi-même & non pour fes parents. 

* 

Dès qu'un jeune Berger fent la douce chaleur 
Qu'un objet plein d'appas l'an naître dans fon ame , 
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» 

Rien ne s'oppofe plus au fuccès de fa flamme ,• 
11 peint , fans héfiter , le tourment de fon cœur. 
Si le Berger lui plaît, la Bergère ridelle 
Paie & nourrit fes feux d'une ardeur mutuelle. 
Sa pudeur ingénue , à cet aveu charmant , 
Colore fes attraits d'un nouvel agrément : 
Elle ne connoît pas ces honteux artifices , 
Ces rufes de l'orgueil , d'un beau nom revêtu , 
Ces délais affraés qu'enfantent les capiices, 
Ridicules foutiens d'une fauûe vertu. 

■ 

Les defirs enflammé» de fon heureux vainqueur 
N'ont point à redouter une cruelle attente 5 
Le contrat, c'eft la foi qu'il donne à fon amantej 
C'eû un chafte baifer qui fceire leur bonheur. 
Sur un myrthe voiûn la douce tourterelle 
Célèbre , en foupirant , une union fi belle. 
L'Amour leur dreiTe un lit fut lesboids d'un ruiffeauj 
D'un arbre étend fur eux le mobile rideau u 
Enhardie le Berger , affoiblit la Bergete. 
O couple fortuné \ jouis de fes bienfaits. 
Là tendre volupté veille fur la fougère î 

que le dégoût s'endort dans le palais. 



Dans cetafyle pur> temple facré des moeurs > 
Les loix de THyménée & la foi conjugale 
Ne reçoivent jamais une atteinte fatale 5 
La vertu , la raifon en font les défenfeurs. 
La candeur en bannit les foupçons, les alarmes; 
A l'objet qu'on poflede on trouve encor des charme S' 
Les rofes que l'Amour répand fur les travaux 
Les changent en plaiûrs toujours vifs oc nouveaux. 
Amis de la Nature, ils parlent fon langage 
Ce langage éloquent , interprête du coeur , 
Pont la l'implicite nous charme 8c nous engage ; 
Qui > né du fermaient , peint fi bien le bonheur. 

N 3 
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Loin d'an peuple bruyant & du vuidc pompeux 
De ces amufements , délices de la ville , 
Loin des Cours où l'orgueil courbe ion front ferviif , 
Une profonde paix habite dans ces lieux ; 
Compagne du travail , une fanté confiante 
T confcrve des corps la vigueur agiffante. 
D'une oifive molleffc ils ne s'engraiffent point; 
La fatigue en écarte un funefte embonpoint : 
Un fang pur & vermeil circule dans leurs veines , 
Tel qu'ils l'ont hérité de leurs fages ayeux ,• 
Il n'eft pas deûeché par de cuifantes peines » 
Ni biûlé par des vins encor plus dangereux. 

Quand , plongeant dans les mers fon flambeau 

pâliflant , 

Phœbus prête à fa fœur fa tremblante lumière , 
•Le Berger, enchantant, regagne ta chaumière» 
Son chien hâte les pas de Ion troupeau bêlant. 
De fes enfants nombreux la troupe careflante , » 
Doux fruits de fes amours, fa lichelTe naiflante* 
S'emprefle autour de lui , s'agite dans fes bras » 
Tandis que la Bergère apprête le repas 5 
Repas ilmple de frugal , que la faim attaifonne.. 
PrefiTe par le fommeil , le couple vertueux 
Dans fa couche féconde au repos s'abandonne * 
L'Amour l'abrège ôc veille 9 a (fis à côté d'eux» , 

Quand l'Automne tardif, de fes brouillards épais- > 
Ternit l'azur des Cieux 6c le teint de l'Aurore, 
' De préfents variés la Terre fc décore % 
Et pour des agréments prodigue des bienfaits. 
Des plaiilrs plus réels & d'utiles riche (Tes 
Acquittent du Printemps les riantes promeuves * 
Mille fruits» parfemés 4<s çlus vives couleurs* 
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NailTent de tous côtés , & remplacent les fleurs. 
La pomme au doux parfum, la poire fucculente 
Surchargent leurs rameaux d'un fardeau précieux 
L'arbre femblt courber fa tête triomphame , 
Pour inviter la main & s'approcher des yeux. 

La Terre à totre foif n'offre que des ruiiTcaux. 
Votre fobriété bannit de vos contrées 
Ces perfides boiCfons que l'art a préparées. 
Bacchus de fes tréfors n'orne point vos coteaux; 
Il ne voit point jaillir de la cuve fumante 
Le fuc de fes raifins, qui pétille & fermente. 
O Peuples fortunés! n'en foyez point jaloux : 
Le refus de fes dons eft un bienfait pour vous. 
De la Nature ainfi la rigueur falutaixe 
A de votre raifon préfervé le flambeau; 
Rendez grâces aux foins d'une indulgente mère , 
Qui loin de vos climats a creufé le tombeau. 

Quand l'Hiver, efeorté des fougueux Aquilons, 
Précipite fes pas du fommet des montagnes , 
Enchaîne les torrents, & brûlant les campagnes, 
Couvre de noirs frimats le ^ermedes moitions» 
Le Laboureur , aflis dans fa cabane obfcure, 
Contemple , en foupirant, le deuil de la Nature : 
Mais bientôt confolé dans les bras du repos, 
11 bénit la faifon qui fufpend fes travaux. 
Par de paiiîbles jeux il foulage fa peine ,* 
Quelquefois fes voifins partagent fes loi fi r s ; 
Autour de fon foyer l'amitié les amené , 
Jour abrégée les jours par d'innocents plaiûxs. 
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Cependant un Berger , plein d'une vive ardeur, 
Répète fur fa flûte une chanfon nouvelle : 
Xa Nature & l'Amour qui le plair avec elle , 
Ont allumé le feu qu'il nourrit dans Ton cœui': 
De l J art pénible & froid la contrainte itérile 
N'éteint point la chaleur de fa verve fertile y 
Mais fa mufe de l'œil fuit toujours Ton troupeau » 
Et de fons faftueux n'enfle point fon pipeau. 
Il eft fimple ôc naïf, ain£ que fa Bergère s 
Son vers facile , Jieureux , coule rapidement ; 
Dans fa marche, évitant la méthode vulgaire, 
Il manque à la mefuie , & peint le fentiment. 




Tantôt c'eft un vieillard, l'honneur de fon pays, 
Qui donne des leçons dont il eft le modèle : 
Son cfprit s'eft mûri dans un corps qui chancelé 5 
Sa haute renommée & fes cheveux blanchis , 
Sa douce majefté, fa longue expérience 
Prêtent un nouveau poids à fa mâle éloquence* 
Quelquefois il dépeint nos ancêtres fameux, 
Couverts dans les combats de leur fang généreux, 
Fiancbiflant des folfés , ren verlan t des murailles, 
Et des mains de la Gloire arrachant des lauriers, 
X» jeunelîe étincelle au récit des batailles , 
Et s'enflamme du feu dont biûloicnt ees guerrier*. 




O vous ! que de Terreur aveugle le bandeau » 
Qui, de vos pallions déplorables viûimes, 
Précipitez vos pas d'abymes en abymes , 
Pour vous perdre à la fin dans la^nuit du tombeau ; 
Téméraires mortels , dont la plamte importune^ 
Par des vœux infenfés irrite la fortune ; 
Qui , toujours dévorés par de pénibles foins > 
Vous faites de vos maux de funeftes befoin* : 



O D E. 



Voyez ce Peuple heureux des dons de la Nature , 
Qui dans Tes travaux même éprouve des plaiûrs , 
En qui la pauvreté n'excite aucun murmuie , 
Et qui borne à fon fort fes tranquilles dcfirs. 




Ne vantez point l'éclat de vos riches palais ; 
Ne nous éralcz point la pompe de vos villes , 
Ce refuge odieux de tant d'à mes ferviles , 
Où le vice applaudi couve fes noirs projets ; 
Où la trifte vertu gémit dans des entraves ; 
Où i devançant le jour , d'ambitieux efclavcs 
Vont en foule ramper à la porte des Grands, 
De leurs lâches flatteurs impérieux tyrans ; 
Où le plaifir fatigue & le chagrin accable ; 
Où le cœur cherche en vain le bonheur qui le fuit * 
Où d'un gain paflager la foif inaltérable 
Vous deffeche le jour & vous biûlc la nuit. 

C'eft-là que l'opulence infulte aux malheureux , 
Décourage les arts , repoufle le génie 5 
Là» forge fes poifons l'infâme calomnie; 
C'eft de la volupté le féjour ténébreux. 
C'eft-là que fes amants , au teint pâle & livide , 
S'enivrent de la mort dans fa coupe homicide. 
Mais vous, Peuple choifi, dont la {implicite 
Préfère à tous les biens la médiocrité , 
Des folles panions redoutant les ravages, 
De leurs feux dévorants vous défendez vos cœurs; 
De l'Univers entier vous voyez les naufrages 
Du haut de vos rochers , afyle de vos mœurs. 

ÊÊÊk 
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Heureux qui, comme vous , fépa ré des humains 
Du champ de fes aïeux fait toutes fes délices j 
Qui fe nourrit du lait de fes tendres génifles , 
Et moifï'onne les fruits qu'ont anofé fes mains 
Qui ,couché mollement au bord d'une onde pure 
Goûte un fommeil léger fur un lit de verdure. 
Des fiers tyrans des airs les fitflemens affreux 
Ne l'éveillent jamais fur les flots orageux; 
Loin des camps meurtriers où repofe la guerre > 
La trompette jamais ne l'appelle à la mort ; 
11 cft l'amour du Ciel , l'exemple de la Terre» 
Et foule fous fes pieds les caprices du fort. 






IMITATION 

DE L'ODE 

De M. H a ller , 

la mort de fort Epoufe. 

CHanterai-jî. ta mort, Epoufe infortunée } 
Quel funerre fujet poux mes lugub res chants l 
A la moine douleur mon ame abandonnée , 
Ne forme plus , hélas i que des gémtffcments. 
D'un coeur qui faigne encor déchirant la bleffure f 
Aigrirai- je mes maux en traçant mes malheurs ï 
De mon bonheur patte la touchante peinture 
Ouviiia-t elle encor la fource de mes pleurs I 

liais» en me rappellant tes vertus & tes charmes , 
fuis- je arrêter le cours de mes juftes regrets ? 
J'adoucis mes tourments en répandant des larmes» 
Des larmes que le temps ne tarira jamais. 
Le langage plaintif de ma vive tendrefle 
Fait revivre à mes yenx l'objet que j'ai perdu* 
D'un fouvenir fi doux je nourris ma triltefle » 
C'eft le feul bien oui refte à mon coeur épeidu* 
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Je ne t'invoque point, ô favante Uranie î 
Four me dicter ces vers , enfants de mon amour, 
Qu'importe au fentiment une vaine manie ? 
Ma douleur eû le Dieu qui m'infpire en ce jour. 
J'arrofe de mes pleurs ma lyre gémi (Tante, 
Elle femblc répondre à mestriftes defirs : 
Ses ions foibles , éteints fous ma main langui (Tante , 
De Ton malheureux Maître imitent les foupirs. 

Je t'en vifage encore à ton heure dernière .* 
J'approchai de ton lit , tremblant , défefpéré ; 
S Tu foulevois à peine une froide paupière 5 

La mort glaçoit déjà ton front défiguré : 
Tu m'appellas alors d'une voix expirante ; 
Dans mon fein déchiré j'étouffai mes fanglots 5 
Je (butins dans mes bras ta tête défaillante,- 
Et l'oeil fixe fur moi , tu m'adreflas ces mots : 

„ O mon Haller ! ô toi que la faveur célefte 

>, Choifit pour embellir re printemps de mes jours > 

„ Cen cft fait , tu le vois , & ce moment funefte 

» De mes ans fortunés va terminer le cours. 

„ Je bénis mon deftin , j'ai vu couler tes larmes; 

Ton amour adoucit l'horreur de mon trépas; 
,ill m'a fait éprouver un fort rempli de charmes ; 

»> Ii rait encor ma joie , en mourant dans tes bras. 

' ■ »• 

„ O cher Epoux , adieu .... L'éclat de la lumière 
„ Commence à fatiguer mes yeux appefantis .... 
„ Je ne fuis plus à toi .... j*ai fini ma carrière 5 
,> Déjà d'un froid mortel tous mes fens font faifîs. 
„ J« vois Dieu qui m'appelle; il chérit l'innocence .... 
„ Les feux dont je brûlois ne l'ont point outragé . 
» Dans fon fein paternel mon cœur vole 8c s'élance 
„ Entre lui fcul 8c toi je Tavois partagé. „ 
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Malheureux, où fuirai je? en ces lieux toot pféfcnte 
A mes triftes regards des objets de terreur. 
Certe mai un de deuil. .. qu'habiteit mon amante, 
Ce temple qui la couvre .... Ah ! je frémis d'horreur. 
Ces enfants .... je ne puis en ioutenir la vue j 
Je me dérobe en vain à leurs gémiflements : 
Leur douleur me pourfuit , & leur grâce ingénue , 
Image de la tienne , ajoute à mes tourments. 

Ne méritois tu pas l'amour le plus fincere t 
Ton cœur induftrieux prévenoit mes defirs. 
Aux foins de tes enfants , au bonheur de leur pere 
Tu botnois tes appas > ta gloire ôc tes plaifirs. 
Quand je t'offris ma main , ma timide indigence 
N'eut point à s'alarmer des biens de mon rival j 
Tu me facrifias richefle , attraits , naiûance ; 
Et mon cœur à tes yeux me rendit ton égal. 

Ht? 

Dans cet adieu funefte où ta feeur éplotée , 
Four la dernière fois, te ferroit dansfes bras > 
Quand fortant d'une ville où tu fus.adorée , 
Sous un ciel étranger je conduifois tes pas, 
Tu ra'adreflas ces mots : * Tu vois ma confiance > 
„ O mon unique ami , j'ai tout quitté pour toi ; 
„ Sur la foi de ton cœur je pars en aflùrance i 
» Je ne regrette rien , Halier eft avec moi. „ 

Auffi m'abandonnant à ma tendrefle extrême > 

Je confacrai mes joins à combler tous tes vœux : 
Le bonheur de t'airocr fut mon bonheur fuprême. 
Helas ! combien de fois , en des temps plus heureux , 
Te prelTant dans mes bras , enivré de tes charmes , 
>lc difois je , glacé d'une froide terreux : 
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Ah! s'il failoit la perdre .... Et dévorant me* larmei , 



Non , rien ne calmera ma triftcÛe mortelle ; 
Tes vertus , tes bienfaits m'en impofent la loi ; 
Ils font pour ton Epoux une dette éternelle ; 
Jufqu'au dernier ioupir ils t'affurent ma foi. 
Oui , plein de mon amour , plein de ta douce image, 
Je chercherai la nuit des plus fombres forêts , 
Pour t'y rendre fans ceiic un douloureux hommage , 
Pour pleurer > fans témoins , à l'ombre des cyprès. 



O cher objet , toujours préfent à ma mémoire , 
Toi qui vois fous tes pieds rouler le firmament» 
Et qui, près de ton Dieu, compagne de fa gloire*, 
Dans le fein du bonheur • gémis de mon tourment , 
Ouvre tes bras facrés : ma vive impatience 
M'entraîne fnr tes pas à l'immortalité : 
Sur des ailes de feu mon coeur vers toi s'élance , 
rout s'unir à jamais à ta félicité. 
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TRADUCTION LIBRE 

JDJÉ X?OJU>JÊ 
DE M. Drxden, 

Sur le pouvoir de la Mujique ; 

ou 

LA FETE D'ALEXANDRE, 

En l'honneur de Sainte Cécile. 

I. 

L'Héritier de Philippe, enivré de fa gloiie, 
Par des jeux foiemnels célébroitfes exploitsî 
Et maître de la Perfe aflervie à fes loix , 
Il laiflbit refpirer l'Afie & la Viftoiie. 
Sur un Trône radieux 
Le Monarque impérieux 
Portant dans fes regards l'orgueil de fa conquête » 
Scmbloit être le Dieu de cette augufte fête. 
Les braves compagnons de fes nobles travaux 
Autour de lui formoient une enceinte guerrière ; 
Le myrtWe & le laurier paroient fa tête alticrc » 

Digne prix des Héros. 
A fes côtés Thaïs , l'ornement de la Gtcce , 
Fiere de fon deftin , 
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Offroit dans fon printemps l'éclat & la jeuneiTc 

De l'aimable Déeffc 
Qui couronne les rieurs des perles du matin. 

Chœur. 

Brûlez , couple charmant, de flammes immortelles $ 
Couple heureux, de l'Amour épuifez les faveurs { 
Ira valeur feule a droit de captiver les belles. 
Belles, c'eft à la gloiie à nommer vos vainqueurs. 

I I. . 

Timothée, an milieu d'uné troupe favante, 
D'Apollon & d'EuÉerpc illuftreinourriflbns , 
Prend fa lyre* féconde en fublimes chanfons. 
Sous fes doigts éloquents, fous fa touche brillante, 

Des accords raviflants 

Enivrent tous les fens. 
Il chante Jupiter , de le Dieu du tonnerre 
En dragon tortueux vient liftier fur la terre. 

O pouvoir de Cypris ! 
Vers la jeune Olympie il rampe avec audace» 
Se gliffe fur fon fein , la prelTe & l'entrelace 

De fes vaûes replis. 
Du peuple profterné toutes les voix s'unilTent 

A ces nobles accents. 
Tout tremble , tout frémit ; les voûtes retentifTent 
De ces mots :„Roi des Dieux, fois propice à nos 
chants. „ 

Chœur. 

Le fier vainqueur d'Ai"belle 
Repaît de cet encens fon cœur ambitieux > 
JEt , nouveau Jupiter , croit régner dans les cieax. 
Il pefe l'Univers dans fes mains immortelles , 
Et penfe, en inclinant fon front audacieux, 
De l'Olympt ébranler les portes éternclUs, 

m. 
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Tandis qu'il s'abandonne à fa folie grandeur » 

La lyre enchantereiTe 
Far de plus doux accords diflipe Ton ivreffe , 

Et fa crédule erreur. 
Elle chante Bacchus , pere de la vendange, 

Toujours jeune 6c charmant ; 
H arrive vainqueur de l'indusôc du Gange; 
Il conduit fur fes pas les ris & l'enjouement. 
Sonnez , clairons > fonnez » organes de fa gloire , 
11 arrive , il arrive ; annoncez la victoire 
De cet aimable Dieu , toujours jeune & charmant j 
U arrive , & commande à fa riante troupe 

De s'armer d'une coupe» 
Et d'un jus pétillant il en rougit les bords. 

Chœur,. 

Quels biens , divin neftar , égalent tes tréfors ! 
Du guerrier abattu tu foulages les peines - 9 
Tu confoles fon cœur d'un indigne repos ; 
La valeur avec toi circule dans fes veines 5 
11 rapporte au combat l'audace des héros. 

IV. 

D'Alexandre , à ces fons > le courage s'irrite 5 

Dans l'ardeur qui l'agite , 
11 attaque > il combat les Pcrfes terraffés : 

Trois fois encore il les renverfe : 

Tout meurt ou fc difperfe; 
Dans fes regards font peints les tranfports ïnfenfcS 

Qui foulevent fon ame ; 
•c. La fureur qui l'enflamme. 
Brave le Ciel lui-même, & fe» foudres vengeurs. 
Timothée , à l'initant , faiiit une autre touche, 
Et par des fons plaintifs qui pénétrent les cœurs > 
Calme les fens émus du Conquérant farouche* 

o 
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11 chante Parias , 
Sa tendre humanité , fa valeur , fes vertus : 
Ce Monarque adoré d'un état formidable* 
Tombe précipité de Ton augufte rang , 

Etendu fur le fable , 
Bml<L4e foif , baigné dans les flots de fon fang. 
O du meilleur des Rois deftin trop déplorable l 
Sa voix , fa voix mourante , à fon heure dernieie , 
Appelle les ingrats qui l'ont abandonné : 
Ce Maître btenfaîfant , ce Prince infortuné 
D'à pas un feul ami qui ferme fa paupière. 

■ 

Chœur.. 

* 

A ces lamentables accents» 
* Le vainqueur immobile attache fur la terre 

Des regards mornes > languiflants 
11 gémit en fecret des crimes de la guerre. 

Les caprices du fort 
D*ns fon ame troublée excitent des alarmes; 
Son cœur plaint fon rival & fa funefte mort j 
U foupirc, & fes yeux laifient couler des larmes. 



De l'harmonie alors l'arbitre fouveraîn , 

Fier d'aller vir fon maître 

A fa pu i fia nie main , 
S'applaudit en voyant l'amour prêt a renaître. 
( De la tendre pitié le trifte fentiment 
Prépare de l'amour le tendre enchantement. /, 

Il pourfuit , & fa lyre 
Par des fons careflants réveille fes defirs : 
Sous fes doigts fédu&eurs la volupté foupire 
Le Monarque fou rit à la voix dr s plailirs. 

Le Chantre de la Grèce 
Peint auffi-tôt des Rois les débats meurtriers , 

La fureur des guerriers , 

U fcUni* > vain fcntw* fc paûa$*iciwcfl* % 
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Lavi&oite, infôlente & birbare Déeffe, 
Qui fe plaît à régner fui des champs de fol é 8 , 
Sur les de bris fumants des trônes écroulés, 
Monftre qu'ont enfanté les ruines de la terre. 

Impitoyables Conquérants , 
Si les Dieux en vos mains ont remis leur tonnerre , 

. C*cft pour foudroyer les tyrans , 
Et non pour immoler à votre injufte rage 

L'Univers leur ouvrage, 
Les mortels , vos égaux > 6c leur parfaite image. 

Invincible Héros , 
Goûte enfin le bonheur que leur bonté t'envoie ; 
Dans les bras de Thaïs ils t'offrent le repos : 
Vois briller fes regards des rayons de la joie ; 
Ses faveurs font le prix de tes nobles travaux. 
Tout le peuple , à grands cris, applaudit à ces mots: 
L'Amour» l'heureux Âmoor remporta la victoire » 
Dans les yeux de Thaïs ralluma fon flambeau ; 

Mais d'un laurier fi beau 
A la feule harmonie il dut tonte fa gloire. 

Chœur. 



Ces accents du Monarque ont ranimé l'ardeur : 
Jl foupire à l'afpeft de la jeune mortelle 

Qui captive fon cœur » 

En la voyant ii belle ; 
Il s'enflamme , il foupire encor plus tendrement » 
Sa gloire & fon orgueil murmurent vainement : 
A la fin il fuccômbe au tranfport qui le prefle , 
Et tombe > amant fournis, aux pieds de fa niait relie, 

VL 

Timothée auûl tôt dansl'ame du vainqueur 
Eait expirer l'amour 5c naître la terreur : 
Sous fes doigts irrités fa lyre menaçante 
Jette dans tous fes fens 6c le trouble 6c l'horreur^. 
Ses fons tumultueux de la foudre brûlante, 
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Imitent , en grondant , l'effroyable fraca*. 
Le temple eft ébtanlé ; fa voûte chancelante 

Semble fondre en éclats. 
Le Monarque éperdu t ri donne d'épouvante ; 
Il pâlit ,■ il s'éveille » ouvrant avec effort 
Pes yeux appel an cis du fommeil de la mort. 
Vengeance, alors s'écrie 

Timothée en furie : 
Vengeance , paroiflez , accourez en ces lieux i 
Accourez , tiers tyrans des ames criminelles \ 
Déchaînez vos ferpents , Euménides cruellçs. 
J'entends déjà liftier ces monftres odieux > 
Un feu rouge de fang fait jaillir de leurs yeux 

D'arTreufes étincelles. 
Quels fpeftr es décharnés , d'un pas pénible , lent* 
Une torche à la main > s'avancent triftement î 
De nos braves amis c'eft la troupe guerrière , 
Que Belione a percés de fes traits meurtriers , 
Et dont les corps fanglants infectent la pouflîere 
Des champs où leur valeur nous couvrit de laurier^. 
Mânes infortunés , criez, criez vengeance. 

Monarque, tu la dois 

A leur patrie , à leurs exploits , 
A ta gloire , à leur fang verfé pour ta defenfe. 
Suis de lenrs noirs flambeaux les lugubres clartés > 
files guident tes pas aux palais de la Ferle : 

Que ton bras les rcnv*rfe f 
It brife les autels de fes Dieux détefté*. 

m 

. Chœur, 

A ces mots , enivré d'une barbare joie , 
Alexandre s'élance , une torche à la main. 
Thaïs , pour éclairer fes fureurs & fa proie , 
Prend, allume un flambeau, lui montre le chemin ; 
£t , comme une autre Hélène , embraie une autre 
Troye. 

VIL 

Aran* «jue l'orgue enfcrtnlt dans fes flancs 
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Ces ttnts harmonieux 5c ces miles accents 

Dont une main habile 
Fait naître ces accords pleins de variété , 
Ou l'agrément s'unit avec la ma jefte , 
Par les charmes vainqueurs de fa lyre docile , 
Le divin Timothée infpiroit tour-à-tour > 

Ou la haine > ou l'amour. 
Mais , plus favante encor , l'immortelle Cécile 
Cria des infiniment* inconnus autrefois, 
Dont l'utile fecours encouragea la voix : 
Son cfprit , enflammé d'un eclefte délire, 
De la douce harmonie accrut le vafte empire. 

C H Œ U R. 

0 

Chantre mélodieux , 
A ta noble rivale ou cède la victoire , 

Ou partage fa gloire : 
Si de tes fons hardis l'eflbi ambitienx 
Tranfportoit un mortel au féjour du tonnerre» 

Cécile fur la terre 
lit dcfccndxc , à fa voix > lu habitants de» Cîcujk 

FIN. 
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